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PATHOGÉNIE. — Sur la longue durée de la vie des germes charbonneux tet sur 
leur conservation dans les terres cultivées. Note de M. Pasreur, avec la col- : 
laboration de MM. Cuamserranp et Roux. 


« La Société centrale de Médecine vétérinaire de Paris a nommé, au mois 
de mai dernier, une Commission et alloué les fonds nécessaires pour con- 
trôler les faits nouveaux qui se sont produits récemment dans la Science au 
sujet de l’étiologie du charbon, notamment les résultats qui concernent 
la présence des germes de cette maladie à la surface et dans la profondeur 
dés'térres où ont été enfouis des animaux morts charbonneux. La Société 
m'a fait l'honneur de me nommer membre de cette Commission qui, outre 
moi-même, est composée de notre confrère M. Bouley, de M. Camille 
Leblanc, membre de l’Académie de Médecine, de M. Trasbot, professeur à 
l’École d’Alfort, et de M. Cagny, vétérinaire distingué à Senlis. 

» Je crois devoir faire connaître à l’Académie quelques-uns des résultats 
obtenus par la Commission. 

» À quelques kilomètres de Senlis se trouve la ferme de Rozières, qui, 
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chaque année, fait des pertes cruelles par la fièvre charbonneuse. C’est cette 
ferme que la Commission, guidée par les judicieusesindications de M.Cagny, 
a pris pour champ de ses expériences. Dans le jardin de la ferme, jardin 
clos de murs, se trouvent deux emplacements en quelque sorte préparés 
pour les études que la Commission voulaitentreprendre. L'un de ces empla- 
cements sert aux enfouissements depuis trois ans; l’autre a servi il y à douze 
ans et dans les années précédentes au même office, mais n’est plus utilisé 
depuis cette époque. La Commission m’a chargé tout d’abord de rechercher 
si, à la surface de ces fosses, la terre renfermait des germes charbonneux. 
A cet effet, M. Leblanc me remit, au mois de septembre dernier, deux petites 
boîtes renfermant chacune environ 5° de terre prélevés par lui-même à la 
surface de chacune de ces fosses. A près un lessivage et un traitement conve- 
nables de ces terres, nous avons inoculé leurs parties les plus ténues à des 
cochons d’Inde, qui sont morts rapidement et entièrement charbonneux. 

» La Commission procéda alors à l’expérience suivante, dont la surveil- 
lance fut confiée à deux de ses membres, MM. Leblancet Cagny. Le 8 octobre, 
sur la fosse d'il y a douze ans, on a installé sept moutons neufs, c’est-à-dire 
qui n'avaient jamais eu le charbon. On les y a laissés pendant quelques 
heures dans l'après-midi, puis on les a rentrés à la bergerie, tout à côté du 
restant du troupeau. Tous les jours, quand il faisait beau, on conduisait 
les sept moutons sur celte fosse et, après quelques heures, on les ramenait à 
la bergerie. 11 n’y avait pas d’herbe à la surface de la fosse et l’on ne donnait 
à manger aux moutons que dans la bergerie même. 

» Le 24 novembre 1880, MM. Leblanc, Cagny et moi, nous nous sommes 
rendus à la ferme de Rozières pour constater les résultats obtenus. Des sept 
moutons, un était mort le 24 octobre, un deuxième le 8 novembre, tous 
deux charbonneux; les autres se portaient bien. Quant aux moutons té- 
moins, c’est-à-dire tous ceux du restant du troupeau, aucun n’était mort 
dans le même intervalle de temps. 

» Voilà donc un nouveau contrôle précieux des faits que nous avons 
annoncés à l’Académie au mois de juillet dernier et plus récemment encore, 
avec cette double particularité très intéressante qu'il s’agit ici d’un séjour 
momentané à la surface d'une fosse où depuis douze ans on n’a pas enfoui 
d'animaux charbonneux, et que les moutons mis en expérience, qui ont eu 
deux morts sur sept, dans l’intervalle de six semaines, n’ont pas pris de 
repas sur la terre de la fosse, d’où il résulte que le germe de la maladie 
n'a pu pénétrer dans leur corps que par suite de l’habitude bien connue 
qu’ontles moutons de flairer sans cesse la terre sur laquelle ils sont parqués. 
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» Il n’est pas inutile d’ajouter que les emplacements meurtriers dont je 
viens de parler servent à la culture potagère de la ferme. Nous avons de- 
mandé au fermier si le charbon ne s'était jamais déclaré sur les habitants de 
cette ferme. Le fermier nous répondit : « Cela n’a pasété constaté, Moi seul, 
» et vous en voyez la cicatrice, nous dit-il en montrant son visage, moi 
» seul ai eu une pustule maligne qui à guéri. » Il est présumable que, si les 
légumes consommés dans la ferme n'étaient pas cuits, les choses se seraient 
passées différemment, et que la ferme aurait peut-être compté des victimes 
par la terrible maladie. 

» Combien d’enseignements d’une haute gravité dans les faits qui pré- 
cèdent | 

» On croyait que la végétation et les cultures, par des phénomènes natu- 
rels de combustion et d’assimilation, détruisaient toutes les matières orga- 
niques des vidanges et des engrais. Un principe nouveau nous est révélé : 
combustion et assimilation végétales n’atteignent pas les germes de certains 
organismes microscopiques. Je ne crois pas que l’étiologie des maladies 
transmissibles se soit jamais enrichie d’un principe plus fécond, touchant 
l'hygiène et la prophylaxie de ces terribles fléaux. Qui pourrait assigner les 
cheminements divers et multiples sans doute des germes depuis le moment 
de leur formation jusqu’à celui où ils frappent leurs victimes, lorsque ces 
germes sont des agents de contagion et de mort? 

» Les habitants de la ferme de Rozières foulent aux pieds des germes 
charbonneux, et ces germes n’ont atteint personne. Mais changez à peine, 
comme nous venons de le faire, les conditions de la vie des animaux dans la 
ferme et vous entrainez la mort rapide de certains d’entre eux, dont les 
chairs, par tel ou tel mode de transport du parasite charbonneux, 
piqüres directes ou piqüres indirectes par des mouches, iront porter le mal 
chez de nouveaux animaux et chez l’homme : témoin l'exemple cité du 
fermier lui-même. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Oiseaux de la région antarctique ; 
par M. Acvu.-Miine Enwanrps. 


« En présentant la première Partie d’un travail intitulé : « Recherches 
sur la faune des régions australes», je ferai remarquer que ce sont principale- 
ment les Oiseaux qui donnent un caractère spécial à la population animale 
de la zone antarctique. On aurait pu croire, au premier abord, que des 
animaux doués de moyens de locomotion puissants, aptes à franchir, soit 
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en volant, soit en nageant, de grandes distances, seraient peu propres à 
nous éclairer sur la position et les limites des foyers zoologiques ou centres 
de création ; mais il en est tout autrement; les Oiseaux contribuent plus que 
les représentants d’aucune autre classe à marquer les différences profondes 
entre l’ensemble des faunes de l'hémisphère sud et celles qui appartiennent 
en propre à l'hémisphère boréal. | 

» Les recherches que je viens de faire sur la distribution géographique 
des Manchots fournissent, à cet égard, des résultats fort intéressants. On 
peut se représenter les Oiseaux de cette famille comme émigrant d'un 
centre de production situé dans les îles antarctiques, au voisinage de la 
terre Victoria, on les voit suivre les grands courants et les glaces flottantes 
qui se dirigent vers le nord, et arriver successivement dans les eaux du 
cap Horn, des Falkland, de la Nouvelle-Géorgie et de la série. de stations 
dont le cap de Bonne-Espérance et les îles australes de l’océan Indien font 
partie. 

» Une autre colonie, représentée par les Sphénisques, partant du même 
foyer et favorisée par le courant de Humboldt, serait passée à l’ouest du 
cap Horn, pour-descendre le long de la côte du Chili, après avoir touché 
successivement aux terres magellaniques et à l’ile Chiloé, et de là elle au- 
rait gagné la côte du Pérou et les îles Gallapagos, qui peuvent être considérées 
comme la dernière limite de la dissémination des Manchots: Mais ces 
Oiseaux n’ont eu pour berceau ni l’une ni l’autre de ces stations extrêmes; 
ils sont originaires des terres atlantiques australes et leurs différentes co- 
lonies, en se modifiant légèrement dans leurs campements placés dans des 
conditions différentes, ont constitué les races particulières appelées Sphe- 
niscus demersus, S: magellanicus, S. Humboldtü et S. mendicatus. 

» Je continuerai la publication de ces études en prenant successivement 
en considération les divers groupes zoologiques propres aux terres aus- 
trales, et je rappellerai que le travail d'ensemble d’où elles sont en majeure 
partie extraites obtint de l’Académie le prix Bordin pour 1873, mais 


qu'il ne put être imprimé, à raison des dépenses considérables qu’aurait 
entrainées l'exécution de l'Atlas. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un mode de représentation des fonctions.” 
Extrait d’une Lettre de M. H. GyLnéx à M. Hermite. 


«.... Permettez-moi de remarquer qu’on peut, au moyen d'opérations 
très simples, obtenir le développement 


K>x : Un 
FX) = Ÿ (4, cos p am _—_ + B, sin pam =}; 
si l’on suppose donné le développement 
F(œ)= Ÿ (a, cosrx + b,sinrx). 


En effet, il suffit pour cela d'établir les séries 
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»..Dans mon Mémoire Studien auf dem Gebiete der Stérungstheorie (Saint- 
Pétersbourg, 1871), on trouve pour cet objet les relations 
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les quantités désignées par 2} et T étant les coefficients dans les déve- 
loppements 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur une chute de grésil à Genève, le 19*janvier. 
Lettre de M. D. CorLanox à M. Th. du Moncel. 


« Genève, 22 janvier 1881. 
» Je viens d’être témoin d’un fait qui me semble mériter d’être connu 
des météorologistes et qui, je crois, n’a pas été décrit. 
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» Mercredi, 19 courant, nous avons eu à Genève de très fortes bour- 
rasques, alternant avec des moments de calme, et accompagnées par inter- 
valles de chutes de grésil ou de neige; entre 11° et 11"30% du matin, le 
temps est devenu si sombre, qu’on a dù allumer le gaz dans un grand 
nombre de maisons. 

» On a vu trois ou quatre éclairs, et, presque en même temps, il est 
tombé une averse de grésil, dont les grains avaient pour diamètre depuis 
une fraction de millimètre jusqu'à o",005 et 0",006; ils étaient remar- 
quablement compactes et bien sphériques. 

» Leur température, que je n’ai pu mesurer, devait être notablement 
au-dessous de o°, car le thermomètre suspendu aux montants de ma fe- 
nêtre marquait + 0°, 5, et cependant les grains de petit diamètre ne com- 
mençaient à fondre qu'après plusieurs secondes, 

» La tablette de ma fenêtre était recouverte d’une nappe de ces grains 
de grésil sans aucun mélange d’autres flocons. Ces grains avaient des sou- 
bresauts électriques fort singuliers, rappelant un peu la danse des pantins, 
ou les mouvements saccadés des petits fragments de moelle de sureau 
quand on approche d’eux un bâton de verre ou de résine préalablement 
électrisé. Des grains de grésil, d'abord immobiles pendant deux ou trois 
secondes, étaient subitement lancés à quelques centimètres de distance et 
paraissaient bondir en sursaut par une forte répulsion presque normale à 
la surface de la tablette; puis ils se précipitaient sur quelque point voisin, 
recouvert de grésil. 

» Il était bien évident que ces mouvements n'étaient pas causés par le 

vent et qu’ils étaient dus à des répulsions et à des attractions électriques. 

» Le même fait a été remarqué à la même heure dans d’autres localités. 

» Au bout de dix à douze minutes environ, la chute des grains de grésil 
ayant cessé, elle fut remplacée par des flocons de neige, qui ne présentaient 
aucun mouvement électrique. 

» Le lendemain, 20 janvier, il y eut, pendant près d’un quart d’heure, 
une chute de cristaux de neige en étoiles. Je ne pus apercevoir aucun 
mouvement d'attraction ou de répulsion entre ces cristaux. 

» La genèse de ces grains de grésil compactes, arrondis, feutrés de pe- 
tits cristaux, est aussi difficile à expliquer que celle des grêlons. On peut 
seulement entrevoir que l'électricité doit jouer un rôle essentiel dans leur 
production, car leur chute coïncide presque toujours avec la présence des 
nuages orageux. 

» On sait, d’ailleurs, que les grélons ont presque toujours un grain de 
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grésil pour noyau central. Si ce noyau avait une température primitive in- 
férieure à 0°, même en été, on comprendrait que ces grains, en traversant 
des nuages denses, pussent s’envelopper de couches de glace transparente 
ou opaque pour FAIRE des grélons. 

» À l'Observatoire de Genève, on avait SÉUAE, le 19, à 7" 45% du matin, 
des grains de grésil de 0,010 de diamètre, ayant ” forme de poires ou de 
cônes un peu arrondis. La température de l’air était, à ce moment, de 2°, 2 
au-dessous de 0°. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Botanique, en remplacement de feu 
M. Godron. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 40, 


M. Clos obtient. . . . . 3o suffrages. 
M. Sirodot DCE DEN TAN: Te » 
M. Grand’Eury Dr plots 2 » 


M. Czos, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu Cor- 
respondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un de 
ses Membres, pour la représenter dans la Commission du prix Fould. 
Le nombre des votants étant 38, 


M. Jamin obtient. . . . . . 21 suffrages. 
M. Dumas » Re OP PAL 7. » 
MECHevreudain ave sole 403 » 
M. Fremy » CARNET à 2 » 
Etc. 


M. Janin, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est nommé 
Membre de la Commission du prix Fould. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de trois 
Commissions chargées de proposer des questions de prix à décerner en 1882. 


Grand prix des Sciences mathématiques : MM. Bertrand, Hermite, Puiseux, 
Bouquet et Liouville réunissent la majorité absolue des suffrages. Les 


(216 ) 
Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. O. Bonnet 
et Serret. | 


Prix Bordin (Sciences mathématiques) : MM. Bertrand, Puiseux, Hermite, 
Jamin et Fizeau réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres 


qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Edm. Becquerel et 
Phillips. 


Prix Vaillant : MM. Boussingault, Peligot, Dumas, Bouley et Pasteur 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. H. Mangon et Decaisne. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Sur l'appareil circulatoire des Crustacés édriophthalmes. Note 
de M. Yves Deracz, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


(Renvoi au Concours du prix des Sciences physiques pour 1881.) 


« DEUXIÈME PARTIE : Amphipodes (*).— 1° Le cœur estun gros canal cylin- 
drique qui s'étend dans les cinq premiers anneaux du thorax et dans une 
partie du sixième, Il est dorsal par rapport à tous les autres viscères. Il est 
maintenu en place par les artères auxquelles il donne naissance, par l’in- 
testin moyen auquel il adhère tout le long de sa face antérieure et par 
trois séries parallèles et longitudinales de petits tractus détachés de ses pa- 
rois et insérés d’autre part aux parties voisines. 

» 2° Il est percé de trois paires d'ouvertures cardio-péricardiques, symé- 
triques, en forme de fentes obliques qui s'ouvrent pendant la diastole et 
se ferment pendant la systole. 

» 3° 11 donne naissance à deux aortes qui le continuent à ses extrémités, 
mais avec un calibre plus restreint, et qui sont munies, à leur origine, 
d’une valvule à deux lèvres. Elles déversent le sang, par leurs extrémités, 
dans un vaste sinus artériel ventral. 

» 4° L'aorte inférieure descend dans l'abdomen sans donner de branches. 
Arrivée dans le troisième anneau, elle émet deux gros et courts rameaux 
latéraux et presque aussitôt se termine en perdant ses parois. Les branches 
latérales ainsi que la division terminale déversent leur contenu dans le sinus 


(*) Voir la première partie : Zsopodes, dans les Comptes rendus, t, XCIL, p. 63, séance 
du 10 janvier 1881. 
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ventral, celle-ci sur la ligne médiane en arrière du rectuin (‘), celles-la sur 
les côtés de cet organe après l'avoir contourné. 

» b° Sur les côtés de l'aorte supérieure j'ai observé, chez le Talitre, deux 
grosses artères faciales qui naissent du sommet du cœur et se ramifient dans 
les muscles moteurs des appendices buccaux. 

» 6° L’aorte supérieure fournit dans la tête diverses branches, aux an- 
tennes, au cerveau, etc., qui sont décrites dans le Mémoire. Elle se termine 
dans le labre et déverse son contenu dans les lacunes de la tête qui le con- 
duisent au sinus ventral. J’attirerai seulement l'attention sur deux faits 
qui n'ont jamais été mentionnés. 1° En abordant le cerveau, l'aorte se 
divise en deux branches qui passent, l’une profondément en avant, dans 
le collier nerveux œsophagien, entre l’œsophage et le cerveau, l’autre, su- 
perticiellement, en arrière du cerveau, entre cet organe et les téguments. 
Ces deux branches se réunissent après avoir franchi le cerveau et recon- 
stituent une aorte simple. Elles forment autour de la masse nerveuse céré- 
broïde un anneau vasculaire péricérébral situé dans un plan vertical médian 
antéro-postérieur, Cet anneau est absolument caractéristique des Amphi- 
podes et des Læmodipodes. 2° Avant de se terminer dans le labre, l'aorte 
donne naissance à un collier vasculaire périæsophagien, tout à fait comparable 
à celui des Isopodes, mais plus lâche et moins nettement limité en avant. 
Il n’y a pas trace d’artère prénervienne. 

» 7° Le sinus ventral est une grande cavité qui occupe toute la face 
antérieure de l'animal entre les téguments et le tube digestif, Il reçoit par 
son extrémité inférieure directement tout le sang de l'aorte inférieure, et 
par son extrémité supérieure celui de l'aorte supérieure, par l’intermédiaire 
des lacunes céphaliques. Dans tous les autres points il est parfaitement 
clos. Il fournit aux vaisseaux artériels ou afférents de tous les appendices 
du thorax et de l’abdomen. Pour cela, il donne naissance des deux côtés, 
dans chaque segment, à un court tronc d’où se détachent autant de branches 
que l'anneau porte d’appendices. Il y en a, dans le thorax, deux chez 
le mâle (une pour la patte, une pour la branchie), et chez la femelle trois 
(la troisième pour la lame de la cavité incubatrice); dans l'abdomen, une 

seulement pour l’appendice. En outre, dans tous les anneaux, quels que 
soient le sexe ou la région du corps, il en existe une, plus externe que 
toutes les autres, destinée à l'épimère, qui a une structure lacunaire bran- 
chiale. 


(! ) L'animal est supposé placé verticalement la tête en haut, la face ventrale en avant. 
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» Les vaisseaux afférent et efférent de tous les appendices sont munis de 
parois propres, percées seulement, çà et là, de quelques orifices par 
lesquels les globules peuvent se rendre de l’un à l’autre sans faire tout le 
tour de l'organe. 

» 8° Des vaisseaux péricardiques, formés par l’anastomose des vaisseaux 
efférents des appendices (y compris les épimères) de chaque anneau, 
ramènent le sang au péricarde. 

» 9° Le péricarde est une cavité parfaitement limitée qui occupe la région 
dorsale du thorax et de l’abdomen et dans laquelle le cœur et l’aorte infé- 
rieure font saillie, 

» 10° Ce qui précède s'applique spécialement aux Crevettines sauteuses. 
Chez les Crevetlines marcheuses, et en particulier chez les Coroplhium, on 
retrouve les mêmes dispositions générales. L’anneau péricérébral et le collier 
périæsophagien se retrouvent avec leurs dispositions habituelles. Mais il 
existe quelques différences qui sont décrites dans le Mémoire. Citons seule- 
ment le fait que le cœur ne possède qu’une seule paire d'ouvertures cardio- 
péricardiques. 

» Notre travail ne concerne pas les Hypérines. 

» TROISIÈMEPARTIE: Læmodipodes, — L'appareil circulatoire des Caprellides 
peut se définir en quelques mots. Il est identique à celui des Amphipodes, 
sauf les réductions qu’implique l’atrophie de l’abdomen. On retrouve 
l'anneau vasculaire péricérébral, mais le collier périæsophagien a disparu. 
Les aortes sont munies, l’une et l’autre, à leur origine, d’une valvule à deux 
lèvres. Le cœur possède trois paires d’orifices cardio-péricardiques. Malgré ce 
dernier fait, c’est par les Corophiens que les Caprellides se rattachent aux 
Amphipodes, au point de vue de la constitution de l'appareil de la 
circulation. » 


VITICULTURE. — Action du sulfocarbonate de potassium sur les vignes 
phylloxérées ; par M. Mourererr. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Sept années se sont écoulées depuis nos premiers essais à la station 
viticole de Cognac avec le sulfocarbonate de potassium, que M. Dumas à 
proposé pour combattre le Phylloxera. 

» Sa consommation, qui n'était que de quelques kilogrammes en 1874, 
de quelques centaines pendant les années d'essai 1875 à 1877 et de quel- 
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ques milliers de kilogrammes ensuite, atteint près de 5oooook$ en ce mo- 
ment. 

» La Société nationale à traité à forfait environ 660", comprenant 
2810425 souches, réparties entre 120 propriétés. Le traitement de cette 
superficie a exigé environ 221000" de sulfocarbonate ou près de 75 ooo° 
de solution sulfocarbonatée (‘). 

». Le prix de ces traitements effectués a varié de 25of à 4oof l’hectare. 
» On peut ainsi diviser ces 660"? de la manière suivante : 

» 228 ayant de trois à six années de traitement; 
» 194" ayant reçu deux traitements ; 
» 441" traités pour la première fois en 1880. 


S 


T. — VIGNES AYANT DE TROIS A SIX ANNÉES DE TRAITEMENT. 


» Ces vignes appartiennent à MM. Marès (?), à Launac, Moullon, à Co- 
gnac, et de Georges, à Ludon, auxquelles il convient aussi d'ajouter celles 
de Mézel, près Clermont-Ferrand, dont environ 1" est soumis au trai- 
tement du sulfocarbonate, appliqué au pal depuis 1875, et que l’on a 
traitées pour la première fois avec nos procédés en 1880. 

» Les vignes de MM. Moullon et de Georges, qui étaient si affaiblies 
lors du premier traitement, sontaujourd’hui entièrement régénérées et donnent 
des récoltes normales depuis plusieurs années. La vigne de M. Moullon, qui ne 
donnait en 1896 que 15 à 16"! à l’hectare et qu’il voulait arracher, pro- 
duisait, en 1878, 80", en 1879 à peu près la même quantité, malgré la 
mauvaise maturité, et en 1880 pres de 75", 

» Quant aux vignes de Mézel, le sulfocarbonate ayant été appliqué pen- 
dant plusieurs années au pal, moyen défectueux, tout en donnant d’assez 
bons résultats, elles ont été plus longtemps à se remettre. 


II, — VIGNES AYANT DEUX ANNÉES DE TRAITEMENT, 


(11 propriétés, 18/!4, 810 080 souches.) 


» Cette deuxième catégorie comprend une dizaine d’hectares apparte- 
nant à M. Jules Maistre, la Provenquière à M. Teissonnière, diverses petites 
propriétés voisines de la précédente, et les cinq domaines de démonstration 
de la Société nationale. 


(:) Deplus, une trentaine de propriétaires non syndiqués ont employé 31000kf de sulfo- 
carbonate, sur une superficie d’environ 80h. 
(?) M. Marès a rendu compte lui-même des effets du traitement. 
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» 1° M, Jules Maistre, à Villeneuveite (10"). — Les vignes signalées à 
l’Académie le 10 novembre 1879, comme étant fort malades, ont continué 
pendant la deuxième année de traitement, sous l’influence de deux appli- 
cations de sulfocarbonate à raison de 75% par souche, à marcher vers la 
guérison. Sur beaucoup de points la récolte a été très supérieure à celle 
de 1879 et la végétation des ceps est redevenue normale. 

» 2° M. Teissonnière, à la Provenquière (111", 70 et 446800 souches). — 
En mars 1879 on connaissait quatre taches, la plus ancienne découverte à 
l’automne de 1877; on les traita à raison de 125% de sulfocarbonate par 
souche, sans fumure. Le reste de la propriété fut traité avec 75 par pied. 

» Au mois de juin, on découvrait dix autres points d’attaque qui n’a- 
vaient, par conséquent, été traités qu’à la dose de 758, 

» Deux des premières taches étaient complètement effacées à la fin de 
l'été; on n’y retrouvait même plus de Phylloxeras le 25 septembre. 

» Quant aux deux autres taches, situées dans un sol crayeux ou d’ar- 
gile feuilletée stérile, bien qu’il y eût amélioration, elles subsistaient en- 
core. Une de ces taches fut défrichée et l’autre conservée à titre d’expé- 
rience. 

» À la fin de l’automne on ne découvrit aucun autre point d’attaque. 

» En 1880, on traita les taches à raison de 125% par souche et pour 
quelques-unes on ajouta des engrais chimiques. Le reste de la propriété 
reçut un traitement uniforme de 55 à 6oë par cep. 

» Au mois de juin, les anciennes taches s'étaient agrandies et l’on dé- 
couvrait cinq ou six nouveaux points d'attaque, auxquels s’ajoutaient, 
dans le courant d'octobre, quelques foyers peu importants. 

» À la fin de l’été, toutes les taches traitées d’une manière spéciale s’é- 
taient effacées ou amoindries. Les autres n’avaient pas changé, l’effet du 
sulfocarbonate s'étant borné à ralentir la marche du mal. 

» Quant à la récolte, qui n’était en 1898, avant le traitement, que de 
6500", et qui était montée en 1879 à 10100"!", première année du traite- 
ment, elle atteignait à la vendange dernière 13200", soit près du double 
de celle de 1858. Cependant, les dégâts de la Pyrale avaient enlevé plusieurs 
milliers d’hectolitres. 

» La Provenquière comptait sans doute, au moment du premier trai- 
tement, un grand nombre de taches phylloxériques que l’on aurait pu dé- 
couvrir si l'on avait organisé un service de recherche en profondeur. 

» La dose de 60 par souche, qui suffirait pour préserver de l’invasion 
un vignoble sain ou affecté d’une invasion tout à fait récente, est, d'après 
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ce qui précède, insuffisante lorsque l’envahissement des souches est général 
ou lorsque celles-ci ont déjà souffert ; il faut traiter alors toute la surface 
et mettre par souche de 1228 à 150% de sulfocarbonate (books à 6ooks à 
l'hectare); en agissant ainsi, le mal est enrayé, la réinvasion d’été est tou- 
jours très faible, et la souche affaiblie se relève. 

» 3° Domaines de la Société : 42" (197185 souches). — Il était difficile 
de trouver des vignes plus malades et plus affaiblies que celles des domaines 
que la Société nationale a loués dans le Bordelais. Sauf quelques rares 
exceptions, arrivées au dernier degré de délabrement, elles ne produisaient 
plus. 

» Le traitement de 1879 a été renouvelé en 1880, mais en portant la 
dose de sulfocarbonate à 100% par souche au lieu de 758, et en la com- 
plétant, sur les parties les plus affaiblies, par une fumure composée de 6orr 
de sulfate d'ammoniaque et de 30 de superphosphate. 

» Les quarante-trois pièces dont on désespérait sont régénérées. La lon- 
gueur des sarments est absolument normale. Le système radiculaire, presque 
reconstitué, est en très bon état. 

» L'action du sulfocarbonate se montre plus grande et plus rapide dans 
les sols siliceux que dans les sols calcaires ou crayeux. 


III, — VicNES AYANT UNE ANNÉE DE TRAITEMENT. 


(485t2, 44 propriétaires, 1 904915 souches.) 


» 1° Syndicat de Béziers-Capestang (197%, 926 054 souches environ). — 
Les vignes du syndicat de Béziers-Capestang occupent les situations les plus 
diverses ; les unes se trouvent en terre franche fertile, d’autres en sol argilo- 
calcaire à différents degrés de fertilité, et enfin quelques-unes en sol crayeux 
ou argileux stérile, Ces vignes présentaient des taches plus ou moins éten- 
dues, découvertes pendant les années 1877-1878 pour les plus anciennes 
et en 1879 pour les plus récentes. 

» Les taches ont été traitées à raison de 1258 à 1508 par cep, et les par- 
ties qui ne paraissaient pas malades à raison de 62&. 

» Dans beaucoup de cas, des fumures de tourteaux, de chlorure de 
potassium ou de fumier de ferme ont accompagné le traitement. 

» Sauf quelques exceptions, les taches ont été circonscrites et l’on a 
constaté une amélioration considérable dans l’état des ceps des parties con- 
taminées. Les effets du traitement ont été remarquables dans les endroits 
où l’on a mis 120% ou 150t de sulfocarbonate au lieu de 62%"; les proprié- 


(242 } . 
taires sont unanimes à cet égard. Le résultat a été si Satisfaisant, que 
presque tous continuent les traitements en 188, où même font traiter des 
surfaces plus importantes, et leurs voisins les imitent. 

» Syndicat d’Aigre (Charente) : 6 propriétaires, 56", 252990 souches. — 
Toutes les vignes de ce syndicat sont sur sol calcaire à couche arable pier- 
reuse, très peu profonde et à sous-sol formé de bancs de pierres plus ou 
moins fendillés ou d’un tuf crayeux imperméable aux racines. Un tel soliest 
très favorable au Phylloxera; aussi la plupart des vignes étaient-elles arri- 
vées au dernier degré d’épuisement, notamment celles de MM. Georges, 
Élie et Lucien Gautier, Nous n’avons pas hésité cependant à entreprendre 
leur régénération. 

» Les traitements ont eu lieu dans le mois de mai et au commencement 
de juin. Les vignes les moins affaiblies ont reçu 90f de sulfocarbonate par 
souche. Les parties les plus affaiblies ont d’abord reçu 65€ à 808' par souche, 
et dans le courant d'août 5of' à 558", Quelques parties ont reçu une petite 
fumure composée de sulfate d’ammoniaque et de superphosphate. 

» Pour les vignes où les ravages n'étaient pas trop profonds, les taches 
se sont circonscrites, et l’on n’a pas vu de nouveaux points d'attaque. 

» Quant aux vignes les plus affaiblies, qui avaient reçu deux traitemenis, 
elles étaient restées jaunes jusqu'au 15 juillet, et leurs sarments ne s’allon- 
geaient plus depuis le courant de mai. Sur les racines, on commençait 
cependant à voir poindre de nouvelles radicelles nombreuses. Lors du 
deuxième traitement, le chevelu était déjà très abondant et la végétation 
des sarments, qui avait été si longtemps arrêtée, était repartie. La pousse 
d'août s’est faite dans de très bonnes conditions. 

» Divers autres syndicats de la région du Bordelais : 21 propriétaires, 


56h, 45, soit 253 756 souches. 


FA Souches, 

Syndicat dé DUTAS. de) cc uses 0 19:00 40424 
Syndicatide Bergerac MA RES 4,00 17695 
Syndicat de Sainte-Foy-la-Grande....,...... 32,20 144900 
Syndicat de"Hlaujagues. Rem ee et . L 0,40 Dee 0t 
Syndicat de Cognac-Jarnac : 2,4... ,. 5,60 24556 
M. Mestreau, à Saintes. ,..,,,...,,. 40 160,88 1600 
56,45 233766 


» Ces vignes représentent les situations les plus variées sous le rapport 
de la nature du sol, du degré de maladie ou des procédés de culture et de 
plantation." A peu d'exception près, elles se trouvaient très affaiblies, sinon 
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réduites à la dernière extrémité au moment du traitement, effectué du mois 
de mars au mois de juin, et même dans la première quinzaine de juillet, 
La dose de sulfocarbonate employée a été en moyenne de 300" à l’hectare 
ou, suivant le mode de plantation, de 60% à 755 par souche. 

» Il y a eu des exemples de régénération véritablement extraordinaires 
dans les sols siliceux; sur les sols silico-argileux ou même argileux, l’ac- 
tion de l'insecticide a été également très accentuée ; sur les sols calcaires 
frais et substantiels, on a constaté d’une manière générale de grands pro- 
grès. Surles terrains crayeux ou calcaires secs et maigres, où la vigne même 
en pleine santé a beaucoup de peine à vivre, on reconnaissait encore une 
amélioration dans l’état des ceps. 

» Syndicat de Libourne : 5 propriétaires, 41", soit 259799 souches. — Les 
vignes de ce syndicat sont pour la plus grande partie sur des sols siliceux 
ou silico-argileux, avec sous-sol imperméable, et le réste sur des terrains 
argilo-calcaires ou calcaires argileux. Les plantations comprennent de 5600 
à 10000 souches à l’hectare. Toutes ces vignes, phylloxérées depuis 1873- 
1874, étaient très affaiblies, au moment du traitement; la récolte avait di- 
minué d’année en année. En 1874 on récoltait sur b2, au ehâteau des 
Tours, par exemple, 148 tonneaux de vin, et en 1879 seulement 30. Tou- 
tefois, dans les parties franchement siliceuses, la vigne n’offrait encore, au 
moment du traitement, que des taches plus ou moins grandes au lieu d’un 
affaiblissement général. Le traitement a été effectué de la seconde quin- 
zaine d'avril au mois de juin, en mettant de 400" à boo" de sulfocarbonate 
par hectare ou de bof" à 7of" par souche. 

» Dans les parties sablonneuses, le chevelu s’est reconstitué, la pousse 
d’août a été très bonne et la réinvasion à peu près nulle. 

» Syndicat de Bonnetan (Gironde) : 6 propriétaires, 54%,60, soit 211 916 
souches. — Les vignes de ce syndicat sont en général sur des sols silico- 
argileux caillouteux, à sous-sol argileux ; certaines parties sont en sol sili- 
ceux ou calcaire, et même en terre franche. On trouve des vignes de tous 
les âges ; de jeunes vignes de quelques années et des souches presque cen- 
tenaires. La plantation est, en général, faite à 2" sur 1,33, comptant en- 
viron 3600 souches à l’hectare. 

» Les premières attaques du Phylloxera remontent à 1892-1893, et de- 
puis longtemps déjà toutes les vignes que nous avons traitées avaient subi 
un affaiblissement général qui les avait rendues à peu près improductives; 
sur certains points, la maladie avait même fait de si grands ravages que 
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l’on constalait un grand nombre de ceps déjà morts, et des surfaces im- 
portantes avaient dü être arrachées. 

» C’est dans ces tristes conditions que le sulfocarbonate a été appliqué. 
L'opération a été effectuée de la fin d’avril à la fin de juin, suivant les cir- 
constances; on a traité sans fumure chaque souche à raison de 125# pour 
les plus malades et de 75% pour les moins affaiblies. 

» Quelques jours après le traitement, on constatait que, dans le rayon 
d'action de la solution sulfocarbonatée, les Phylloxeras avaient disparu, et 
des la fin de juillet les vignes traitées prenaient une teinte d’un vert foncé, 
dénotant une reprise vigoureuse dans la végétation. 

» En effet, au mois d'août, il y avait une différence extrêmement consi- 
dérable entre les vignes traitées et celles qui ne l’avaient pas été ; il n’était 
pas rare de voir des sarments de plus de 3" de longueur, là où l’année pré- 
cédente ils étaient très courts et très grêles; sur les racines, particulière- 
ment dans les sols poreux, on trouvait une large reconstitution de chevelu. 

» La réinvasion a été peu importante. 

» Il ressort de ces traitements de première année dans cette région 
viticole : 

» 1° Que la puissance de régénération du sulfocarbonate, notamment 
dans les sols siliceux, graveleux ou même argilo-siliceux, est considérable 
et que dans toutes les situations on peut compter sur de bons effets ; 

» 2° Que la dose de 608 à 758", appliquée dans des conditions identiques, 
est bien plus efficace dans le Sud-Ouest que dans le Sud-Est; dans le pre- 
mier cas, elle est non seulement préservatrice, mais elle est encore régé- 
nératrice à un degré très accentué : toutefois, comme dans le Sud-Est, l'effet 
produit sur les souches affaiblies est proportionnel à la dose employée ; 

» 3° Que les jeunes plantations, de quatre à vingt ans, profitent d’une 
manière tout à fait spéciale. » 


CORRESPONDANCE. 
M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une Brochure de M. H. Cernuschi, intitulée « Le bimétal- 


lisme à 15 et demi »; 


M. BerrraxD, en présentant, au nom de M. le prince Boncompagni, une 
Livraison nouvelle du « Bullettino di bibliografia e di storia delle Scienze 
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matematiche e fisiche (t. XIIT, mars 1880) », rappelle avec quel empres- 
sement notre illustre et regretté confrère M. Chasles communiquait les 
Livraisons précédentes de cette Collection, dont l’Académie lui a sisouvent 
entendu signaler l'intérêt et la haute importance. 

Le numéro actuel est consacré à la suite d’une étude de M. Boncom- 
pagni lui-même, sur un Traité d’Arithmétique du P. Smeraldo Borghetti 
Lucchese, chanoine régulier de la Congrégation del SS. Salvatore. 


ASTRONOMIE. — Sur la figure des planèles. Note de M. Hexwessy. 


« Dans ma Note insérée dans les Comptes rendus du 14 juin 1880 
(p. 1419), je donnai, pour l’aplatissement d’une planète par l'hypothèse 
de l'érosion à sa surface, la formule (!) 

5QD 
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Q étant le rapport-entre la force centrifuge et la densité à son équateur; 
D la densité moyenne de la planète et D’ la densité à la surface, où plus 


simplement 
5 


D ; 
It Er 
Mais, par l'hypothèse de la fluidité primitive, nous aurons 


e" = : C19 
q 
e, étant l’aplatissement de la Terre, et g le rapport entre la force centrifuge 
et la densité à l'équateur. 
» Donc 


» Pour toute planète dont le rapport de la densité moyenne à la den- 
sité de la surface est le même que pour la Terre, 


e one 207 


1 


e 101 qg 303 


après avoir substitué les valeurs de e, et q. 


(*) Il faut corriger les expressions de la page 1421 en mettant le nombre 2 pour la 
lettre Q au dénominateur, 


C.R., 1821, 1° Semestre, (T, XCII, N° B.) 30 
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» Ainsi, dans plusieurs cas, la compression résultant de l’érosion à la 
surface serait sensiblement moindre que celle résultant de l'hypothèse de la 
fluidité primitive. 

» Si nous appliquons la formule aux planètes dont le temps de rotation 
et la densité moyenne sont semblables à ceux de la Terre, nous obtien- 
drons des résultats remarquables. | 

» Pour la planète Mercure, si nous admettons 86 700% pour son temps 
de rotation, 0,75 pour le rapport de sa masse à celle de la Terre et 378 
pour le rapport de son diamètre au diamètre moyen de la Terre, nous 


trouvons 
I 


her 406,3? 
et, si la planète était homogène, nous aurions 


Le mal 
825 


» Avec la même loi de densité appliquée à la Terre, en admettant la 
fluidité, nous trouverions 


et pour l'érosion 
e= x 
586 
» Ces trois résultats montrent que, en ce qui regarde Mercure, aucune 
compression sensible ne sera probablement observée. 
» Pour Vénus, si nous adoptons les valeurs de la masse M, du temps 
de rotation T et du diamètre a généralement admises, savoir 


I 


= fi2150° Ts LR) fe PP A 954, 
je trouve pour la compression, d’après l'hypothèse de la fluidité, et à loi 


de densité semblable à celle de la Terre, 


247 
et pour l’hypothèse de l'érosion 


I 


Tr 


» La première de ces valeurs concorde avec la compression récemment 
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trouvée par le colonel Tennant, savoir 


» Autant que l’on peut observer, la figure de Vénus est plus en accord 
avec la théorie de la fluidité qu’avec celle de l'érosion de la surface. 

» Depuis la communication de ma Note à l’Académie sur la figure de 
la planète Mars, j'ai pris connaissance de la nouvelle détermination de 
cette planète, dérivée du mouvement de ses satellites. 

» Les astronomes de l'Observatoire de Washington ont dirigé leur atten- 
tion d’une manière toute spéciale sur les satellites de cette planète. 
M. Asaph Hall a publié des résultats qui tendraient à faire conclure que la 
masse de Mars est probablement environ 


I 


3093500 


» Avec cette valeur et les valeurs d’autres éléments, les mêmes que dans 
ma Note précédente, Q est environ 


I ES 


203,74 


» La compression par la théorie de la fluidité est 


I 
206 ,98 pe 207 


» Par la théorie de l'érosion, la compression est 


I 
303 


» Il paraît donc que, pour la Terre et les planètes les moins éloignées, 
et dont la densité moyenne et l'apparence générale laisseraient supposer 
que leurs matériaux sont identiques à ceux de la Terre par leurs propriétés 
physiques et mécaniques, la compression déduite de la théorie de la flui- 
dité concorde mieux avec l'observation que la compression déduite de la 
théorie de l'érosion superficielle, » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la série de Fourier. 
Note de M. Camirre JORDAN. 


« La démonstration classique de Ja série de Fourier, telle que l’a donnée 
Dirichlet, repose sur les deux propositions suivantes : 


sinpæx 


b 
» 1° L'expression lim f F(x) est égale à zéro, si a et b sont compris 
} | 


p== 


entre © et T. 

» 2° Elle est égale à F(+o), si a=0, b>o<r. 

» Dirichlet admet pour sa démonstration que, dans l'intervalle de l’inté- 
gration, F(æ) ne présente qu’un nombre limité de discontinuités et un 
nombre limité de maxima et de minima; mais il fait remarquer que ces 
conditions sont suffisantes, mais non nécessaires, 

» On voit aisément, en effet, que la première proposition subsiste, à 
la seule condition que F(x) soit intégrable de a à b (!). 

» Quant à la seconde proposition, sa démonstration suppose simplement 
qu’il existe, aux environs du point x = 0, un intervalle fini (de o à &) dans 
lequel F(x) soit constamment non croissante ou non décroissante. 

» Le théorème subsistera donc toutes les fois que F(x) pourra être 
représenté de o à € par f(æ) —œ(x), f(x) et o(x) étant deux fonctions 
finies et non décroissantes. 

» Discutons cette condition. 

» Soient x,,..., x, une série de valeurs de x comprises entre o et &, 
Vis. Jn les valeurs correspondantes de f(x). Les points x,, 71; ...; 
æ, YA formeront un polygone. 

» Considérons les différences 
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» Nous appellerons oscillation positive du polygone la somme des termes 
positifs de cette suite; oscillation négative, celle des termes négatifs ; oscillation 
totale, la somme de ces deux oscillations partielles, prises positivement. 

» Faisons varier le polygone; deux cas pourront se présenter : 

» 1° Le polygone pourra être choisi de telle sorte que ses oscillations 
surpassent toute limite. 

» 2° De quelque manière que le polygone soit choisi, ses oscillations 


(1) Nous devons cette remarque à M. Darboux. 
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positive et négative ne pourront surpasser certaines limites fixes P. et N.. 
On dira, dans ce cas, que F{x) est une fonction à oscillation limitée dans l’in- 
tervalle de o à &; P. sera son oscillation positive; N. son oscillation négative ; 
P,+ N. son oscillation totale. 

» Ce cas se présentera nécessairement si F(x) est la différence de deux 
fonctions finies {(x) — (x); car il est clair que l’oscillation positive du 
polygone sera =. f(e) — f(o), et son oscillation négative Zw(e)—w(o). 

». La réciproque est facile à établir. En effet, on s'assure aisément : 

» 1° Que l’oscillation d’une fonction F(x) de o à € est égale à la somme 
de ses oscillations de o à x et de x à €, x étant une quantité quelconque 
comprise de o à 6; 

» 2° Que l'on a F(x)=F(o)+P,—N,, Pet N, désignant les oscilla- 
tions positive et négative de o à x. 

» Or F(o)+P, et N, sont des fonctions finies et non décroissantes de 
OùE. 

» La démonstration de Dirichlet est donc applicable, sans modification, 
à toute fonction dont l’oscillation est limitée de x = 0 à x — 6, € étant 
une quantité finie quelconque (‘). 

» Les fonctions à oscillation limitée forment une classe bien définie, dont 
l'étude pourrait présenter quelque intérêt. Nous indiquerons à cet égard 
les propositions suivantes : 

» 1° Toute fonction entière de fonctions à oscillation limitée est une fonc- 
tion de même nature. 

» 2° Le quotient de deux semblables fonctions est encore une fonction 
de même espèce, dans tout intervalle où le dénominateur ne s’annule pas. 

» 3° Toute fonction F(x) à oscillation limitée est intégrable, car toute 
fonction finie et non décroissante l’est évidemment. 

» 4° Toute fonction F{x) qui a une dérivée finie de x = a à x = best à 
oscillation limitée dans le même intervalle. Soient en effet F’(x) cette dé- 
rivée, M son maximum; on aura ‘ 


F(x) =F(a) + M(x — a) fin — F(x)]dx, 


(2 


différence de deux fonctions finies et non décroissantes de a à b. 


(*) M. Lipschitz a indiqué (Journal de Crelle, t. 63) un autre critérium, différent du 
précédent, et qui suffit également pour que la série de Fourier soit applicable. 

Il est fort probable qu'ici, comme dans la question de la convergence des séries, il'est im- 
possible d’établir un critérium qui soit à la fois nécessaire et suflisant. 
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» Il est aisé de construire une fonction à oscillation limitée, ayant, dans 
tout intervalle, une infinité de discontinuités. Soit, en effet, V(m, n) une 
fonction constamment positive et telle que la somme 


s=Y Ÿo(m, n), 


étendue à toutes les valeurs entières de m et de n, soit finie. On peut 
poser F(x) = Z4{m,n), la somme s'étendant à tous les systèmes de va- 


+ mn 
leurs premieres entre elles de met de n, tels que — ne surpasse pas æ. Cette 


fonction sera constamment non décroissante et aura pour oscillation S. 
E!le sera d’ailleurs discontinue pourtoutes les valeurs rationnelles de la 
variable x. | 

» Remarque I, — Dirichlet dit dans son Mémoire (Journal de Crelle, t. 4, 
p- 169) qu’une fonction qui présente un nombre infini de discontinuités 
n’est intégrable que si, dans un intervalle quelconque ab, on peut placer : 
deux quantités r, s assez rapprochées pour que la fonction reste continue 
de r à s. On voit, par l’exemple qui précède, que cette assertion n’est pas 
exacte. Cette inadvertance d’un géomètre si justement considéré comme un 
modele de précision nous parait mériter d’être signalée. 

» Remarque II.— Abel a démontré que, si la série 4, +43 + ...-+ a+... 
est convergente, il en sera de même de la série 


CPC NA Ne TE AS PE 


Si &yy Haye. An Sont des quantités positives non croissantes. 
» Ceite condition est trop restreinte. On peut établir la convergence en 
faisant usage du même raisonnement, à la seule condition que la somme 


mod(u,— «)+...+mod(a, —u, si) +... 


(qu’on peut appeler l’oscillation de la série &,, &:,..., an, .) soit finie. 
» Les quantités a et « peuvent d’ailleurs être imaginaires. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension de la règle des signes 
de Descartes. Note de M. Laeuerre, présentée par M. Hermite. 


« 1. Soit F(x) un polynôme entier ou une série indéfinie ordonnée 
suivant les puissances croissantes de x, F(x) étant d’ailleurs assujetti à la 
seule condition que ses coefficients soient tous positifs. 
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» Considérons l’équation 
(1) AF(ax)+BF(Bx)+CF(yx)+...=0o, 


où les coefficients 4, B, y, ... sont positifs et rangés par ordre décroissant 
de grandeur. Cela posé, le nombre des racines positives de l'équation (1) 
(je veux dire par là le nombre des valeurs positives pour lesquelles le pre- 
mier membre de cette équation est convergent et a pour limite zéro) est 
au plus égal au nombre des variations que présente la suite 


1 Ve RAR 


On peut dire encore qu'il est au plus égal au nombre des variations que 


présente la suite 
A, A+B, A+B+C, ..., 


et que, si ces deux nombres diffèrent, leur différence est un nombre pair. 
» 2. Il ne sera peut-être pas inutile de montrer comment la règle pré- 
cédente renferme, comme cas particulier, la règle de Descartes ou plutôt 
une proposition plus générale que j'ai donnée antérieurement. 
» Soit | 


(2) RAP RC EN — 0 


une équation où &, 3, y, ... sont rangés par ordre décroissant de grandeur; 
on peut toujours, évidemment, les supposer positifs. 
» En désignant par a un nombre positif quelconque, posons 


AAC": 
nous obtiendrons la transformée 
(3) Aate* + Ba ef + CaYe +... = o. 


Il est clair que le nombre des racines positives de l'équation (3) est pré- 
cisément égal au nombre des racines de l’équation (2) qui sont supérieures 
à a; les nombres o, B, y, ... sont d’ailleurs positifs, et le développement 
de e*, qui est convergent pour toute valeur de la variable, a tous ses termes 
positifs. 

» Il résulte donc de la proposition précédente que le nombre des racines 
de l'équation (2), qui sont supérieures à a, est au plus égal au nombre des 
variations de la suite 


Ad, Aa"#B@, AR +Bd+ Ca, ..,; 


( 232 ) 
. lorsqu'on fait tendre a vers zéro, on obtient, comme cas particulier, la 
règle de Descartes. 


» 3. Soit 
f(x) =Azx" + Bx + COX +, 0 


une équation du deoré ». 
» En posant 
Ja —A; 
ns = AG PE, 
În2= Aa? + Ba +C, 


ff. =Aat+ Bars Ca +e.., 


on voit que le nombre des variations de la suite 


(4) Ja Ja Fin. COQ" Ja Lie à / 


est une limite supérieure du nombre des racines de l'équation f(x) = 0, 
qui sont plus grandes que le nombre positif «&. 

» On peut obtenir une limite plus précise, en prenant pour point de 
départ une règle due à Newton et qui a été l’objet de beaux travaux de 
M. Sylvester. : 


» Formons, en effet, la suite À 
| je, T4 Si 2 ff5=0) 2 24 ET fs …. 
(mai (nf, (m—)fi- aff nf {in +1) ff, 


qui se compose d’un nombre de termes précisément égal au nombre des 
termes de la suite précédente. 


ln.‘ 
Cr 
Co 


» On démontrera aisément la proposition suivante : 

» Le nombre des racines de l'équation f(x) = 0, qui sont supérieures à a, 
est au plus égal au nombre des variations de la suite (4) qui correspondent à des 
permanences de la suite (5). 

» Cette regle sera souvent d’une application plus commode que celle 
de M. Sylvester, puisqu'elle exige seulement le calcul des nombres f,, 
Juss es frs J, dont la valeur s'offre d’elle-même quand on calcule le 
nombre f(a). 

» Comme application, je considérerai l'équation 


ae LE 0! 


(233) 
Cette équation ne peut avoir de racine négative, En substituant + 1 dans 


1: tr f A I CU “di , ]l ’ . : , 
a transiormee en 3’ on voit immediatement qu eltena pas de racine infé- 


rieure à + 1. En substituant + r dans le premier membre de l'équation, 
on obtient la suite 
His I, +2 —1, 


qui présente trois variations; l'équation peut donc avoir une on trois 
racines positives. 
» Mais, si l’on forme la suite auxiliaire 


+1, —3, +5, Hu, 


on voit qu'il n’y a qu’une seule variation de la première suite à laquelle 
corresponde une permanence dans la seconde. 

» L’équation proposée a donc une seule racine réelle qui est supérieure 
à l'unité. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur un système cyclique particulier. Note de M. Risaucour. 


« Dans une Note déjà ancienne (‘), j’'énonçais les propositions sui- 
vantes : 

» 1° Si les lignes de courbure se correspondent sur les deux nappes d'une 
enveloppe de sphères, pour qu’il en soit de même sur les nappes enveloppes des 
sphères concentriques aux précédentes et dont les rayons sont proportionnels aux 

leurs, il faut que chacune des sphères de l’une ou l’autre famille coupe, sous un 
angle constant, un plan donné. 

» On peut généraliser, en exigeant seulement que les rayons des sphères 
de la première famille soient fonctions des rayons, des sphères de la seconde 
famille ; la conclusion ne varie pas. 

» 2° Les développables principales suivant lesquelles on peut ranger les nor- 
males aux deux nappes d’une enveloppe de sphères dont les lignes de courbure 
se correspondent coupent la surface des centres suivant un réseau conjugué 
(théorème de Ch. Dupin). 

» 3° Si les développables lieux des normales à une surface découpent un 
réseau conjugué sur une quadrique, elles y découpent un second réseau conjugué ; 
elles tracent deux réseaux conjugués sur chacune des quadriques homofocales à 


(*) Notice sur les travaux mathématiques de M. Ribaucour, 1873, p. 12. 
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la première, Chacune des développables est elle-même circonscrite à l'une de ces 
quadriques. | 

» 4° Si des cercles sont normaux à trois surfaces, ils’ sont normaux à une 
infinité de surfaces faisant partie d'un système triple orthogonal. (système:cy- 
clique) (*). iv4 

» Les trois premières propositions donnent immédiatement l'intégrale 
des lignes de courbure d’une surface anticaustique par réfraction d’une 
quadrique, les rayons incidents étant parallèles entre eux. 

» La quatrième proposition (en supposant que les cercles soient: nor- 
maux à un plan ou à une sphère) conduit à un mode de correspondance 
des surfaces avec conservation des lignes de courbure; elle fournit les 
transformées que M. Laguerre vient d'obtenir par un mode de corres- 
pondance dont les propriétés métriques sont particulièrement remar- 
quables (?). 

» Considérons des sphères ayant leurs centres sur une surface (S).et 
coupant sous un angle constant un plan donné (P); chaque sphère enve- 
loppée est normale (en ses deux points de contact avec l'enveloppe) à un 
cercle ayant son centre dans Je plan (P). 

» Tous les cercles semblables sont normaux aux deux nappes de l’en- 
veloppe et deux fois au plan; ils donnent donc lieu à un système cyclique. 

» Cela suffirait pour établir la réciproque de la première proposition. 

» D'un autre côté, si du centre de la sphère enveloppée on abaisse une 
perpendiculaire au plan (P), elle rencontre le cercle en deux points symé- 
triques qui engendrent des surfaces normales au cercle : leur distance au 
plan étant en effet proportionnelle à celle du centre de la sphère au même 
plan, les plans tangents à la surface (S) et à l’une quelconque de ces nou- 
velles surfaces se coupent suivant l’axe du cercle daus le plan (P). 

» On peut donc énoncer la proposition suivante : 

» Les cercles normaux aux deux nappes de l'enveloppe de. sphères ayant 
leurs centres sur une surface (S) et coupant sous un angle constant le plan (P) 
sont normaux à une surface obtenue en réduisant, dans un rapport constant, les 
distances des points de la surface (S) au plan (P). Ils déterminent un système 
cyclique. | 

» Il est clair que ce système est le plus général de ceux qui admettent 
un plan parmi les trajectoires des cercles. » 


(*) Notice sur les travaux mathématiques de M. Ribaucour, 1873, p. 18. 
(?) Comptes rendus, séance duvro janvier 188r. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la quadrature dont dépend la solution d’une 
classe étendue d’équations différentielles linéaires à coefficients rationnels. 
Note de M, Goran Duziner, présentée par M. Hermite. 


« La quadrature générale des termes irrationnels de la formule (9) de 
ma Note, insérée dans les Comptes rendus du 2 novembre 1880, se réduit, 
pour s, un nombre entier posilif ou zéro, à une somme de quadratures de 
cette forme, 


où a est une constante, d{x) une fonction entière et rationnelle, et P{x) 
un produit algébrique rationnel de la forme 


(2) Pirleiae fax — bn)om, 


Bis -.., Pn étant des nombres entiers positifs qui ne contiennent pas tous 
les facteurs du nombre entier positif 7. 

» Étudions le cas s —1. 

» Posons, à cet effet, une fonction entière et rationnelle de degré y, à 
coefficients constants g,, ..., g, et à racines simples c;,..., €, 


(5) p(r)=gi ge +ga=g (x — ci). (x 0), 


et soit 
F(x)=(x—a)g(x); 


alors on aura l'identité connue, x étant remplacé par x,, 


pete Ve] Ya) 
(x,—a)g(x,)  (x,—a)ola) ve F'(a)(æ,— ci) 


++ 


où le degré de o(x,) n’est pas inférieur à celui de Y(x,). 

» En multipliant cette identité par le produit d’un nombre entier posi- 
tif M, et de la différentielle dæ,, let en ajoutant les résultats pour 
T=1,2,...,{2, On aura, en posant le produit 


(4) | HET (x), 


( 236 ) 


l'identité suivante, 


ET An le) Zee fe) Gui(e) Ya), 1 Ga) à 
| acte = HO dog PEL HE dog LE 


où l’on a remplacé les différentielles dlog IL(a), dlogII(c,), ..., dlogl(c,) 
Gula Ge Gu{c,) 

pi dog ne el 
G étant une constante ainsi que les quantités P(a), P(c,), ..., P(c,). 

» Puisque l'équation (5) est une identité pour des valeurs quelconques 
des variables æ,,...,æ,, on pourra, d’après l’idée bien connue d’Abel, 
supposer la liaison suivante, sous des conditions couvenables, entre ces 
variables et les quantités g,,..., g,, à l'instant considérées comme des pa- 


Deees d log 


? 


par les différentielles identiques d log 


ramètres variables, 

(6) GI(æ)=P(x)—#(x), 

G étant le coefficient de la plus haute puissance de + du second membre, 
d’où l’on tire | 

(7) P(x)=o(x;,) (r=1,2,...,p), 

et, d’après (3), 

(8) ER LUE ne à € 7 NN AE #7 VOPERT.S 

Donc, à l’aide des formules (7) et (8), on aura, en intégrant l'équation (5), 


a T7 v(r)dr, ÿ(a) fP(a) Gn(a) 
3 M Ê + + — — d1 ; 
es r=1 ] (z,—a)P(z F se al ET 


où les limites inférieures £,, ..., £, doivent satisfaire à l'équation (6), sup- 
posée égale à zéro, ou à l'équation 


(10) SET ON CT PE PR. 
» En posant, à l’aide de (6), 
pt | T 
(11) 2 Ho: r? 


(237) 
où tire de la formule (9), pour 


2er = 5 


(12) DR = const. + HUE % log(s ="), 


RE ër (x, — a) P(zx,)® P{a)" St 
où l’on éliminera la constante d'intégration, en faisant 
Dh ir, 6). 


» À cause des racines égales de l'équation (6), les équations suivantes, 
au nombre de (M,+...+M,), doivent être satisfaites, 


Br == 7 


(13) futx)=, 1 =, Je | er =0 (ri 25014) 


dar—1 


P=Xy 


et, puisque le nombre des paramètres variables g,,..., 9, est nécessaire- 
ment moindre que celui de ces équations, sauf le cas de m—p—n—2 et 
M,=M;,=1, où ces nombres pourront être égaux, on obtiendra, par l’éli- 
mination de ces paramètres, des résultats auxquels doivent satisfaire les 
limites d'intégration de la formule (12), limites qui, par là même, ne seront 
pas, en général, indépendantes l’une de l’autre. Ces résultats d'élimination 
contiennent le théorème de multiplication sous la forme la plus générale. 

» Le cas de s—0, dans la formule (1), s’obtiendra en multipliant (12) 
par a et en faisant ensuite grandir cette quantité indéfiniment (les inté- 
grales de la première et de la seconde espèce). 

» Le cas de s >> 1 est plus compliqué ; je l'ai traité dans un Mémoire sur 
les intégrales définies qui paraîtra dans les Actes de l’Académie royale des 
Sciences de Stockholm. 

» Maintenant il y a deux voies à suivre pour évaluer la quadrature en 
question : 1° la voie de l’inversion, envisagée par M. Hermite dans sa 
célèbre solution de l'équation de Lamé; 2° la voie directe, qui sera traitée 
dans une prochaine Note. » 


( 238) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la distinction des intégrales des équations 
différentielles linéaires en sous-groupes. Note de M. Casorarr. 


« Le théorème II, dont il a été question dans une précédente Communi- 
cation (!), se démontreainsi. Il revient à dire que, si la suite des nombres 


(7) L Eu, 


a la propriété précédemment supposée par rapport à À et à ses déterminants 
partiels, les suites 


auront la même propriété par rapport respectivement à À’ et ses détermi- 
pants partiels, à A” et ses déterminants partiels, etc. 

» 11 suffit de démontrer le théorème par rapport à A et A', car on passe 
de A’ à A" (ou de A” à A”, ...) comme de A à A". 

» Par le théorème I, les exposants (7) ont la même propriété par rap- 
port au À de la page 114 que par rapport au A de la page r18, qui a la 
forme 


© Oo | o : 
(o) & y — © 0 (e) ; 
(ro) A 0 o) &4 — & Oo de: 0 . 
1 LA À 4 | à 
(cn AE y, Ain TO Ain 
l'è LA F Là F 
A1 Ayo (72 dy, 1 à on rene, 


» La relation A = (w, — w) A! montre que w, — w entre comme facteur, 
en A', L — y fois. 

» Pour reconnaître la plus haute puissance de ©, — w qui entre dans 
tous les déterminants que l’on obtient de A’ en supprimant une ligne et 
une colonne, je prends entre ces déterminants ceux qui sont adjoints aux 


(*} Comptes rendus, même Tome, p. 175, séance du 2/4 janvier 1881. 


2 
( 289 ) 
éléments d’une colonne 4',,,, 4, +, &,, quelconque de A’,et, les mul. 
tipliant par les éléments de la colonne 2*"° de la matrice 


>? Ld ! LA Le 4 
hs) yige pp as pion © see a 


(11) à nt ot road 5 dl: 6 md. + a Ut pi + ÈS 2 


A à l LA 4 


Ana n,2 ue ny Any etre An — © 


je forme la somme FE, 


vé 


] 0 A : 0 A’ FO. AN 
(1 2) Ann da! Se ik de De at (424) San == E;. 


v+1,0 y-H2,& 


Cette somme..est toujours divisible par (6, —@)°-1}, car, pour À £y, elle 


donne évidemment, si on la multiplie par (w, — w}"-', le déterminant qui 
dérive de À en supprimant la ligne Aie et la colonne a", déterminant qui 
est divisible par (w, — w}”, et, pour À > », elle est égale à zéro ou à A’, 
selon que À est divers ou égal à «. 

» Maintenant, rappelons que, parmi les déterminants partiels de A de 
degré 7 —, il doit y en avoir un au moins qui ne s’annule pas pour 
w = w, Mais tons ceux que l’on formerait sans supprimer les y premières 
lignes seraient divisibles par w,— ©. Donc un déterminant non divisible 
doit se trouver parmi ceux de la matrice (11). Soit, pour fixer les idées, 


un tel déterminant, où l’on doit imaginer, comme dans (12), 4, -— 0 au lieu 
de a/,, lorsque » = 5. 

»..Prenant pour colonne Aie successivement toutes les colonnes de A, 
on formerait 2 — y équations de l'espèce (12), desquelles on pourrait tirer 


les déterminants 
: 0 À’ à A! 9 À 


a  » AIS 0 — 2 
0,440 0@,42, CE 


exprimés par E,, E,, ..., E,_, avec le dénominateur A’, qui ne contient 
pas w,—.On: voit par là queces déterminants, ou, ce quirevient au même, 
tous. les, déterminants partiels de A' de degré n — y — 1, sont divisibles par 
(os wŸ705),.et, puisque l'on reconnaît sur-le-champ que ces détermi- 
pants ne pourraient tous contenir w,—,w plus de l'-— (» — 1) fois, car tous 
les déterminants partiels de A de degré 7 — 1 contiendraient o, -- w plus 


(13) E; x = 


( 240 ) 
de !’ fois, on conclut que !’— » + 1 a bien la propriété énoncée pour lui 
dans la suite (8), 
» D'une façon analogue on arrive à la même conclusion pour les autres 
termes de la suite (8). Par exemple, pour les déterminants partiels de A’ 
de degré n — y — 2, on considérerait, au lieu de E;, l’expression E, 4, 


' LU 


(2 — y) (72 — y — 1) 


1.2 


composée des termes qui correspondent aux déterminants 


de second degré que l’on peut former avec les deux colonnes 


(4 t 


a a 


v+1, v2#1,7 
! f 
a (4) : 
v+2,h v+2,4 
(14) 
f (4 
LP ur 


Pour k et À moindres ou égaux à y, lasomme E;,x, multipliée par(w, — w)"?, 
exprimerait un développement du déterminant qui provient de A par la 
suppression des lignes A" et Ai et des colonnes œ et B'%*, déterminant 
divisible par (w, — )". Le déterminant du système des équations (13), for- 
mées en prenant toutes les colonnes de À’ deux à deux, n’est pas nul, étant 
égal à 

Ar VE 


CCC ET 


» Pour reconnaître que les déterminants partiels de A’ de degré n—Y—9 
ne peuvent contenir tous le facteur w, — w plus de 28 — (y — p) fois, il 
suffit de remarquer que, en développant un quelconque P de ces déter- 
minants suivant ses déterminants partiels L, M, ...,N qu’on peut former 
avec les éléments de n — » — h de ses colonnes choisies parmi les 7 — y 
dernières colonnes de A, on aura 


P— LL 2MM{+ NN, 


où L,M,..., N seront tous des déterminants partiels de A’ de degré 7 — y — p. 
En effet, tout autre déterminant partiel de P, contenu dans les colonnes 
susdites, aurait au moins une ligne faisant partie des y premières lignes 
de A, êt, par conséquent, il serait nul identiquement. Les déterminants 
L,,M,,...,N,, complémentaires de L, M,..., N, étant formés avec y — p 


(4 ! LA ! 
CAE? &, À d? A’ 4, dk 0? A’ LP: d;_à LS 0? 4! 
1 n da! da! ? ñ da da; sit + ñ 1 da! da: & 
don A “rire 2,8 Ash Aya “ue EE? Anh x DE di 
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au moins d’entre les y premières lignes dé A, contiennent w, — w au moins 
y— pfois. Done, si L,M,...,N contenaient tous w, —w plus de 2 — (y p) 
fois, la somme LL, +MM,+...-+ NN, contiendrait wo, —« plus de {f®) fois, 
ce qui contredit l'hypothèse que la plus haute puissance de w, — w con- 
tenue dans tous les déterminants P a pour exposant {®. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’invariant du dix-huitième ordre des formes 
binaires du cinquième degré. Note de M. C. Lx Pare. (Extrait d’une Lettre 
à M. Hermite.) 


« L’invariant I étant le résultant de la forme donnée et du covariant du 
troisième ordre que M. Sylvester a appelé le canonisant, on a, en repré- 
sentant la forme par ax°+ by + cz, et le covariant par abcxyz, 

I=ab®c(b—c)(c— a)(a—b); 
de plus, 
LHrY+2—O. 


Par suite, si I = 0, il vient, par exemple, 
De: 
» Dans ce cas, la quintique peut s’écrire 
ax + by + 35) 

ou, ense servant de la relation x +y+ 2= 0, 

x[ax'+ b(5y" +107" x +107 x? + yat + x*)], 
Si l’on forme le covariant du sixième ordre de la quartique, 

(a+ bx'+ 5bxy +roby*x?+robxy + 5bry", 


on peut remarquer que le coefficient du dernier terme s’annule. 

» Par suite, une des racines de la quintique est en même temps une 
des racines du covariant du sixième ordre. 

» Mais on sait que les racines de ce covariant représentent les points 
doubles des trois involutions quadratiques que l’on peut former à l’aide 
des-quatre autres points qui sont représentés par les racines de la 
quartique. io 

» En conséquence, si l’invariant I = o, une des racines de la quintique 
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représente un des points doubles de l'une des involutions formées à l’aide 
des quatre autres points. 
» Or, si l’on désigne par «, B,7y, d,e les cinq racines de la quintique, on 
sait que la condition à remplir pour que «, par exemple, représente un des 
points doubles de l’involution donnée par f, y, d,e est 


(a— BJ(a— y){e— 0) + {a — e)(a — dB — y) = 0. 


C’est là précisément la forme des facteurs de votre invariant. » 


CUIMIE GÉNÉRALE. — Action de l'acide chlorhydrique sur les chlorures 
métalliques. Note de M. A. Drrre, présentée par M. Debray. 


« Nous avons vu, dans une Communication précédente (1), comment 
se comportent les chlorures dont l’acide chlorhydrique augmente la solu- 
bilité ; examinons maintenant ceux de la seconde catégorie. 

» DEUXIÈME cas. — 3° Chlorure de calcium. — La solubilité de ce chlo- 
rure est d'autant moindre, dans une liqueur acide, que cette derniére est 
plus concentrée ; elle décroît régulièrement, et, tandis que 1008" d’eau à 15° 
dissolvent environ 70% de chlorure de calcium anhydre, 1008 d’une 
liqueur renfermant 5of d'acide pour 1008" d’eau n’en retiennent plus que 
275" à cette même température. Aussi, quand dans une solution saturée de 
chlorure de calcium on dirige un courant d’acide chlorhydrique, en refroi- 
dissant le vase pour empêcher la température de s’élever, une partie du 
chlorure se dépose sous la forme de petits cristaux. Ceux-ci sont très 
avides d’eau; on peut cependant les dessécher sur de la porcelaine, dans 
une atmosphère d’acide chlorhydrique on d’air sec, et leur analyse con- 
duit à leur atiribuer la formule CaCl, 2H0. 

» On obtient ce même hydrate en introduisant des fragments de chlorure 
fondu dans une dissolution saturée d’acide chlorhydrique, que l’on main- 
tient dans l’eau froide, en l’agitant fréquemment, pour prévenir toute éléva- 
tion de température notable; le chlorure se dissout peu à peu, sature la 
liqueur, et celle-ci dépose de beaux cristaux transparents en se refroïdis- 
sant. Si l’on abandonne dans cette dissolution saturée de chlorure de cal- 
cium et d'acide chlorhydrique des fragments de chlorure fondu, ceux-ci 


(*} Comptes rendus, t, XCI, p. 986; 
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disparaissent peu à peu et se transforment totalement en cristaux de l’hy- 
drate CaCl, 2H0. 

» On peut les préparer encore en faisant arriver un courant d'acide 
chlorhydrique sur des cristaux de CaCIl,6HO; ceux-ci se liquéfient 
d’abord, puis il se dépose ensuite des paillettes brillantes présentant la 
composition Ca CI, 2H0. 

» Chlorure de strontium. — Il se comporte comme le précédent : 100$ 
d’eau en dissolvent environ 5of à 17°; 100f de dissolution saturée d’acide 
chlorhydrique n’en retiennent plus que 2. Le chlorure de strontium donne 
dans l’acide concentré des cristaux d’un nouvel hydrate, SrCl, 2H0, 

» Chlorure de cobalt. — Une solution aqueuse saturée de ce sel, à 12°, 
est rose rouge et en contient par litre 415%; si l’on y fait arriver peu à peu 
un courant d’acide chlorhydrique, en maintenant la température à peu 
près constante, elle change bientôt de couleur et finit par devenir d’un 
bleu violet très foncé. La liqueur, abandonnée au refroidissement, dépose 
de belles aiguilles, de la même couleur qu'elle, et dont la composition cor- 
respond à la formule 2CoCl,3H0. 

» Si l’on sature d’acide chlorhydrique à 35° environ, et en présence 
d’un excès de chlorure de cobalt, une liqueur déjà saturée de ce sel, on 
obtient un liquide bleu améthyste foncé, qui, séparé du chlorure non 
dissous, dépose, par le refroidissement, de belles aiguilles de la même 
couleur et qui ne renferment plus qu’un seul équivalent d’eau. On n'ob- 
tient dans aucun cas le chlorure de cobalt anhydre dont Proust avait cru 
observer la formation dans ces circonstances. Ces deux hydrates bleus 
sont tres avides d’eau; abandonnés à l’air humide, ils absorbent une cer- 
taine quantité de vapeur d’eau, se ternissent, deviennent roses, et finale- 
ment tombent en poussière en changeant de forme cristalline. 

» Un certain nombre d’autres chlorures se comportent de façon ana- 
logue. Voici le résumé des observations qui les concernent : 


Eau. Solution saturée de HCI à 12°. 
Ole dissous Cristaux Chlorure dissous Cristaux 
par litre. formés. par litre, formés. 
Chlorure de calcium.... 700 CaCl1,6H0 270 CaCl,2H0 
» de strontium.. 5oo SrCl,6HO 20 SrCl,2H0 
» de magnésium, 720 MgCl,6HO 65 Mg CI,2H0 
» de cobalt.,... 415 CoCI ,6HO rouge 205 2CoCl,3H0 bleu 
» Rp NT » » : CoCl,H0O bleu 
» de nickel...... Goo NiCI,6H0 vert 4o NiCI,HO jaune verdâtre 
» de manganèse . 870 Mn Cl ,4H0 rose 190 Mn CI ,HO blanc 


»  decuivre..... 630 Cu Cl, 2H0 vert bleuâtre 290 Cu CI, HO jaune brun 
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» 4° Chlorure de potassium. — La solubilité de ce chlorure, comme celle 
des précédents, diminue beaucoup quand les liqueurs deviennent de plus 
en plus riches en acide chlorhydrique; elle décroit régulièrement et finit 
par devenir très faible dans l'acide concentré. Les liqueurs chaudes en 
retiennent plus que les froides, et elles abandonnent des cristaux de chlo- 
rure anhydre en se refroidissant. Un certain nombre d’autres chlorures se 
comportent de la même manière, et pour tous la courbe de solubilité 
s’abaisse très régulièrement à mesure que la liqueur acide est plus con- 
centrée. Voici les quantités comparées de ces chlorures que dissout, à 17°, 
1lit d’eau (I) ou d’acide chlorhydrique saturé (11) : 


Il 11. 


Chlorure de potassium.......... gh) 1,9 
» d’ammonium.......... 33,7 8,7 
»  debaryum...... AL SOT 32,9 0,4 
» de sodium:41,..1,4t 77 27 ,0 0,0 
» de: thalium tete dE 0,5 0,04 


» En définitive, aux deux groupes dans lesquels se rangent les chlorures 
dont l'acide chlorhydrique augmente la solubilité viennent s’en joindre 
deux autres, qui comprennent les chlorures moins solubles dans les 
liqueurs acides que dans l’eau. L'un d’eux contient des sels très solubles 
dans l’eau et qui s’en déposent à l’état d’hydrates cristallisés. L’acide 
chlorhydrique à pour effet de diminuer notablement le poids de chlorure 
dissous, tout en le laissant considérable, et dans les liqueurs acides on 
obtient encore des sels hydratés, mais beaucoup moins riches ‘encore 
que les cristaux qui se forment dans ce liquide. Le dernier groupe ren- 
ferme des chlorures qui dans l’eau ou l’acide chlorhydrique cristallisent 
anhydres, mais dont la solubilité dans l’acide concentré est réduite 
presque à zéro. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Détermination des couleurs qui correspondent 


aux sensalions fondamentales, à l’aide des disques rotatifs. Note de 
M. A. Rosensrieur. (Extrait.) 


« Ainsi que Maxwell (*) l’a montré, les disques rotatifs permettent de 
déterminer les lois de la vision des couleurs avec une grande précision. Je 
vais fournir de ce fait de nouvelles preuves en faisant voir comment, avec 
leur aide, on peut trouver exactement la position qu’occupent dans le 


(1) Maxwezz, Transactions of the royal Socicty of Edinburgh, t. XXI, p. 270-298. 
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cercle chromatique les trois couleurs qui, d’après la théorie d'Young, cor- 
respondent aux sensations fondamentales. 

» J'ai pris comme point de départ un cercle chromatique exécuté sur 
des feuilles de papier avec des matières colorantes couvrantes. Cet ensemble 
forme une suite continue de soixante-douze couleurs, dans laquelle le 
rouge, le jaune, le bleu sont à égale distance l’un de l’autre et les intervalles 
sont remplis par des couleurs aussi équidistantes que possible à la vue, à 
la même hauteur de ton, et toutes également franches. 

» Chaque couleur peut être considérée comme résultant du mélange de 
deux autres (il s’agit du mélange des sensations). Je me suis proposé de 
mesurer pour chacune d’elles les deux composantes. 

» Exemple. — Supposons que l’orangé soit un mélange de rouge et de 
jaune. Je compose un disque de deux cercles concentriques. Le plus petit 
est formé par deux secteurs, l’un orangé, l’autre bleu. Le plus grand 
comprend un secteur rouge, un secteur blanc et un vide qui représente 
l'absence de lumière. Je mets en rotation rapide. Les deux cercles ont un 
aspect identique si les angles des divers secteurs sont bien choisis. Le 
secteur bleu éteint le jaune de l’orangé et forme du blanc; le rouge seul 
reste : la mesure des deux sensations résultantes est donnée par l'angle du 
secteur rouge et celui du secteur blanc. J'ai trouvé : 


140° d’orangé + 220° bleu = 218° rouge + 56° blanc. 


Toutes les couleurs du cercle ont été ainsi étudiées par rapport à deux 
couples de couleurs complémentaires : le jaune et le bleu, le rouge et le 
quatrième vert (les trois premières parce qu’elles sont les couleurs primaires 
des artistes ; la dernière sert de couleur auxiliaire). 

» Le cercle chromatique s’est ainsi trouvé divisé en quatre sections 


du bleu au rouge en éteignant le bleu par 
se. £ le jaune. 
Le rouge a été mesuré..,,,,.,., , : LR : 
: du rouge au jaune en éteignant le jaune par 
du bleu. 
du rouge au jaune en éteignant le rouge 
par le quatrième vert. 
du jaune au quatrième vert en éteignant le 
| vert par du rouge. 


y. Le jaune a été mesuré, .:..... 


du jaune au quatrième vert en éteignant le 
| jaune par du bleu. 
du quatrième vert au bleu en éteignant le 
| bieu par le jaune. 


Le quatrième vert a été mesuré... 
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du quatrième vert au bleu en éteignant le 
vert par le rouge. 

du bleu au rouge en éteignant le rouge 
par le quatrième vert. 


Le bleu a été mesuré,.,,,..... 


» Les résultats obtenus (*) sont les suivants : 

» 1° La ligne qui représente la proportion des sensations extrêmes dans 
les couleurs intermédiaires est une droite. Les couleurs intermédiaires 
sont donc, à la vue, rigoureusement équidistantes. 

» 2° La ligne qui représente la sensation du jaune atteint son point 
culmivant sur l’ordonnée qui correspond au jaune. 

» 3° Ce cas, que je pensais devoir être général pour les quatre lignes, 
forme au contraire l’exception ; pour les autres couleurs, les choses se pas- 
sent d’une manière différente. La sensation du rouge va croissant en ligne 
droite, depuis le bleu jusqu’au rouge, et elle continue à monter au delà 
sans déviation jusqu’à l’orangé, où elle atteint son point culminant, pour 
s’abaisser ensuite jusqu’au jaune, où elle est nulle. 

» De même la sensation du vert atteint son maximum dans le troisième 
jaune vert, celle du bleu dans le troisième bleu. 

» La signification de ces faits remarquables ne ressort bien que si l’on 
envisage l’expérience même qui a révélé l’existence des trois maxima. Le 
fait est le suivant : 

» Un seul et même bleu, dont on mélange la sensation avec celle de 
l'orangé d’un côté et celle du deuxième-troisième jaune vert de l’autre, 
produit avec le premier une sensation de rouge supérieure à celle produite 
par la vue du rouge du cercle, et avec le second la sensation du vert à 
un degré plus élevé que ne le fait la vue de ce vert lui-même, 

» Ce bleu, toutefois, ne représente pas encore la sensation de cette 
couleur dans sa plus grande intensité, puisqu’on obtient mieux en mé- 
langeant les sensations du quatrième vert et du troisième bleu. L’orangé, le 
deuxième ou troisième jaune vert, le troisième bleu sont donc trois points 
du cercle chromatique qui ont pour notre œil des propriétés particulières, 
puisqu'elles permettent de reproduire par le mélange de leurs sensations 
le rouge, le vert et le bleu les plus intenses. 

» Ces trois couleurs possèdent les propriétés des sensations fondamentales 
d’Young. Mais peut-on réellement les considérer comme représentant 
exactement ces trois points? La théorie d'Young n’est qu’une hypothèse, 


(1) Journal de Physique, t. NI, p. 16. 
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et les physiciens ne sont pas fixés sur la position vraie de ces trois sensa- 
tions. L’incertitude qui règne sur cette question, fait dire à Helmholtz (*) : 
« Le choix des sensations fondamentales présente tout d’abord quelque 
» chose d’arbitraire. On pourrait choisir à volonté trois couleurs dont 
» le. mélange produise du blanc... Il n’existe encore, que je sache, 
» aucun moyen de déterminer les couleurs fondamentales que l'examen 
» des sujets affectés de dyschromatopsie. » 

» Je compte démontrer dans une deuxième Note que, au contraire, les 
couleurs dont il s’agit ici sont placées dans le cercle chromatique entre des 
limites très étroites, et que les trois maxima obtenus par l'étude que je 
viens de résumer sont en réalité les couleurs correspondant aux sensations 
fondamentales. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de l'acide carbonique dans l'air. Note 
de MM. A. Muwrz et E. Aumis, présentée par M. Hervé Mangon: 
L. 

« Les travaux classiques de MM. Dumas et Boussingault et de Regnault 
ont fixé les proportions d'oxygène et d'azote contenues dans l'air. Dans 
l’état actuel de la Science, il est impossible de dépasser la précision at- 
teinte par ces savants illustres. On ne peut pas en dire autant de l’acide 
carbonique, quelque nombreux que soient les travaux relatifs à la pré- 
sence de ce gaz dans l’atmosphère. Il reste, en effet, à déterminer quelle est 
l'influence de la direction des vents, celle des pluies, celle de la hauteur 
au-dessus du sol, etc, 

» En ne nous occupant que des travaux récemment publiés en France, 
nous trouvons, dans les déterminations faites par M. Reïiset, M. Marié- 
Davy, M. Truchot, des contradictions qui montrent que cette partie de nos 
connaissances sur la Physique du globe a besoin d’être soumise à des études 
nouvelles. 

» Deux point surtout restent à déterminer : 

» 1° Eu un endroit donné, se produit-il des variations considérables, 
ou seulement des variations insignifiantes ? 

» 2° L’acide carbonique est-il uniformément répandu dans les diverses 
couches de l'atmosphère, ou se concentre-t-il dans les parties basses ? 

» Nous avons entrepris une série d'expériences ayant pour but de déter- 


en 


ee à 


(!) Heimmorrz, Optique physiologique, p. 384. 
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miner, avec une précision et une certitude plus grandes, les proportions 
d’acide carbonique que renferme l’atmosphère et les variations dont ces 
proportions sont susceptibles. Nous décrivons aujourd’hui la méthode 
d'analyse dont nous nous servons dans ces recherches, le degré de con- 
fiance accordé à des déterminations numériques dépendant de la valeur 
des procédés opératoires employés. 

» Le principe de cette méthode est très simple : l’acide carbonique est 
fixé sur un corps absorbant, d'où il est de nouveau dégagé et mesuré en 
volume; c'est donc un dosage direct. Il offre de l’analogie avec le procédé 
que MM. Hervé Mangon et G. Tissandier ont déjà proposé. 

» Le corps absorbant est de la pierre ponce imprégnée d’une dissolu- 
tion de potasse, et contenue dans un tube étiré aux deux bouts, sem- 
blable, sauf les dimensions, aux tubes que Regnault envoyait au loin pour 
opérer les prises d’air. 

» Ces tubes, préalablement lavés à l’acide sulfurique, sont remplis de 
ponce en petits fragments, calcinée avec de lacide sulfurique, et qu’on 
introduit encore chaude. On imbibe cette ponce d’an volume mesuré de 
solution de potasse. À l’aide d’un dispositif facile à réaliser, on opère con- 
stamment dans un air dépouillé d’acide carbonique. 

» La solution de potasse est préparée en dissolvant 15 de potasse à la 
chaux dans 1*,/400 d’eau ; on ajoute 200€ de baryte hydratée, et l’on agite 
de temps en temps; la liqueur claire qui surnage, dépouillée de sulfates 
et de carbonates, a un pouvoir absorbant très grand pour l'acide car- 
bonique. Elle contient cependant des traces d'acide carbonique, et il ya lieu 
de faire une petite correction, qui est constante pour une série de tubes 
et qu’on détermine une fois pour toutes. 

» Les tubes, préparés à l’avance et scellés, sont ouverts sur les lieux 
d'opération et scellés de nouveau, après qu’on y a fait passer un volume 
déterminé d’air. Ils peuvent être conservés indéfiniment dans cet état. Le 
volume d'air qu’on emploie, et qui doit être voisin de 200/"!, est mesuré 
soit au moyen d’un gazomètre, soit, dans les lieux d’un accès difficile, au 
moyen d’une pompe jaugée que nous avons fait construire à cet effet. 

» Le tube, rapporté au laboratoire, après un temps indéterminé, est mis 
en communication, par un de ses bouts, avec une pompe à mercure; le 
vide étant fait dans son intérieur, on fait entrer par l’autre bout de l'acide 
sulfurique étendu d’eau. L’acide carbonique se dégage, est extrait par la 
pompe et reçu dans une cloche graduée dans laquelle il est dosé par 
absorption par la potasse. 
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» Expériences de vérification. — Pour vérifier la valeur de ce procédé, on 
l’a soumis à diverses épreuves : 

» 1° Plusieurs centaines de litres d’air, ayant traversé le tube à potasse, 
n'ont produit aucun louche dans l’eau de baryte. 

» 2° En plaçant deux tubes à ponce potassée pareils à la suite l’un de 
l’autre, on constate que le second tube n’absorbe rien. 

» 3° Des dosages simultanés donnent le même résultat. 

» 4° L’acide carbonique obtenu est proportionnel au volume d’air em- 
ployé. Exemple : 


En employant 200! d'air, on a trouvé : acide carbonique pour 10 000 parties. 3,64 
» 4oolit » » » 3 7 


» 5° En faisant passer l'air avec des vitesses différentes, pourvu qu’on 
ne dépasse pas 4lit ou 5lit par minute, on obtient le même résultat, Exemple : 
P P ; 


Avec une vitesse de 11,720 par minute, acide carbonique dosé: 3,18 pour 10 000 d’air. 
[2 
» 4ïit, 000 » » 3,19 » 


» 6° En introduisant dans de l’air, dépouillé d’acide carbonique, un vo- 
lume connu de ce gaz, et se plaçant dans les conditions d’un dosage nor- 
mal, on retrouve l'acide carbonique introduit. Exemple : 


Sur 10000 parties d’air, acide carbonique introduit.......,.. 3,03 
» » retrouvé. l.: 444. 2100 


» Celte méthode offre donc des garanties de précision satisfaisantes, en 
même temps qu’elle est d’un emploi facile, puisque la prise d’air de 2001 
peut être faite en moins d’une heure et par des personnes n’ayant pas l’ha- 
bitude des manipulations délicates. 

» Par la disposition que nous avons donnée à nos appareils, elle se prête 
à des prises d’air dans les localités où les dosages sont impraticables, Dans 
le courant de l’été dernier, l’un de nous a pu, sans difficulté, transporter 
le matériel et opérer des prises sur plusieurs pics élevés des Pyrénées 
(pic du Midi d’Ossau, pic du Midi de Bigorre, Piméné, cabane du mont 
Perdu, Marboré, etc.) (!). 

» Les transports se sont opérés sans le moindre accident, quoiqu'on 
eût emporté une série de tubes considérable. 

» Nous avons l'intention d'appliquer le procédé d'analyse que nous 


(1) Quelques incertitudes, dues à l'emploi du caoutchouc contre lequel on ne s'était pas, 
à ce moment, assez prémuni, nous font rejeter la première série de nos expériences. 


C,R,, 1881, 1° Semestre, (T, XCII, N° b.) 33 
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venons de décrire à la solution des problèmes relatifs à la distribution de 
l’acide carbonique dans l’atmosphère, et nous serions heureux de pouvoir 
faire opérer, par des voyageurs, des prises dans des régions éloignées. 
» La même méthode, légèrement modifiée, nous a permis d'aborder 
l'étude des gaz carbonés, autres que l’acide carbonique, qui ont été signa- 
lés dans l'air. » 


CHIMIE. — Observations sur une Note de M. L. Eisenberg ayant pour titre 
« Sur la séparation de la triméthylamine d'avec les corps qui l’accompagnent 
dans le chlorhydrate de triméthylamine du commerce ». Note de MM. E,. 
Dovuuer et À. Buisixe, présentée par M. Wurtz, 


« Dans une Note insérée dans le Bulletin de la Société chimique de Berlin (*), 
M. Eisenberg indique un procédé, fondé sur la faible solubilité du chloro- 
platinate de triméthylamine dans l'alcool, pour retirer la triméthylamine 
des autres bases qui l’accompagnent dans le chlorhydrate de triméthyla- 
mine du commerce. Dans cette Note, M. Eisenberg regarde la méthode 
donnée par Hofmann pour séparer les bases tertiaires d’avec les bases pri- 
maires et secondaires à l’aide de l’éther oxalique, ainsi que la préparation 
de cet éther, comme étant longue et incommode. 

» Nous ferons observer que ces critiques ne sont pas justifiées, car nous 
avons résolu les difficultés que signale M. Eisenberg en modifiant le pro- 
cédé de Hofmann de manière à rendre complète et pratique, même en 
grand, la séparation des bases primaires, secondaires et tertiaires à l’aide 
de l’éther oxalique, et en perfectionnant la préparation de cet éther. 

» Notre procédé, qui diffère notablement de celui de Hofmann, consiste, 
lorsqu'on a le mélange des bases privées d’ammoniaque, à effectuer leur 
séparation par deux traitements successifs par l’éther oxalique. Le premier 
traiteinent se fait sur la solution aqueuse des bases; il a pour but de pré- 
cipiter à l’état d’oxamides les bases primaires. L’eau mère de ces oxamides 
est ensuite décomposée par la potasse pour mettre les bases en liberté, et 
celles-ci, après dessiccation, sont recueillies dans l’alcool absolu. On traite 
alors cette solution alcoolique par l’éther oxalique. Les diamines et une 
trace de monamine qui peuvent encore s’y trouver sont transformées en 
éthers oxamiques. Quant aux triamines, elles sont, comme on le sait, sans 
action sur l’éther oxalique; on les obtient en distillant le mélange. Enfin 


(} Deutsche chemische Gesellsehaft, t. XUX, p« 1667 ; 1880. 
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les éthers oxamiques sont transformés en sels de chaux, et ceux-ci purifiés 
en mettant à profit leur inégale solubilité dans l’eau et l’alccol. 

» Nous avons fait connaître en détail, lors du Congrès de Montpellier (*), 
ce procédé, ainsi que les modifications qu’il convient d'y apporter lors- 
qu’on a à séparer un mélange de bases dérivant toutes d’un même radical 
alcoolique. 

» En outre, c’est en appliquant notre procédé de séparation des bases 
ammoniées à la triméthylamine commerciale que nous sommes parvenus 
à signaler dans ce produit la présence des nombreuses bases qu’il renferme 
et à les séparer à l’état de pureté (?). Nous avons du reste indiqué, dans les 
Notes auxquelles nous renvoyons, les conditions dans lesquelles on doit 
se placer pour séparer facilement toutes ces bases. 

» Quant à la préparation commode de l’éther oxalique, nous l'avons 
également résolue en perfectionnant le procédé de Lœwig (*), qui du reste 
fournissait déjà des résultats assez satisfaisants. 

» Les modifications que nous avons apportées à ce procédé se trouvent 
consignées dans une Note à la Société des Sciences de Lille (novembre 1879) 
et dans notre Mémoire in extenso sur la séparation des ammoniaques com- 
posées, Mémoire qui a été déposé, il y a quelques mois, aux Ænnales de 
Chimie et de Physique. 

» Aussi nous ferons remarquer que notre procédé de séparation des 
bases ammoniées, qui permet non seulement d’effectuer la séparation 
d’un mélange de bases dérivant d’un même radical alcoolique, mais encore 
de séparer un mélange de bases dérivant de radicaux différents, telles que 
les bases renfermées dans la triméthylamine commerciale, a l'avantage de 
les fournir toutes à l’état de pureté et d’être applicable en grand ; enfin il 
n’est pas aussi compliqué qu’il peut le paraître au premier abord, étant 
donné le nombre des bases à séparer, tandis que le procédé que propose 
M. Eisenberg pour retirer la triméthylamine de la triméthylamine commer- 
ciale, procédé qui repose sur la faible solubilité du chloroplatinate de tri- 
méthylamine dans l'alcool, ne permet que d'obtenir une seule base et 
nécessite l'emploi de grandes quantités de chlorure de platine, ce qui le 
rend impraticable en grand. 


(*) Congrès de Montpellier (4ssociatior française pour l'avancement des Sciences, 
p. 431; 1879). 

(?) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 48 ct 788; 1879. 

(3) Jahresbericht der Chemie, p. 5973 1867. 
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» Enfin, dans l'intérêt de l’histoire des bases ammoniées et en parti- 
culier de celle de la triméthylamine commerciale, nous ferons observer 
que M. Eisenberg semble confondre, involontairement sans doute, les 
travaux de M. Vincent avec les nôtres. M. Vincent a signalé le premier la 
présence de la triméthylamine dans la triméthylamine commerciale; tandis 
que nos recherches ont fait connaître la composition de ce produit, la 
manière d’en séparer les différentes bases ammoniées qu’il renferme et un 
procédé général de séparation des ammoniaques composées. 

» Nous ajouterons en outre que dans toutes ces recherches, par suite 
d’un oubli involontaire, non seulement M. Eisenberg a oublié de citer l’un 
de nous, mais encore qu’une erreur typographique lui a fait dénaturer com- 
plètement le nom de l’autre. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un procédé de destruction totale des matières 
organiques, pour la recherche des substances minérales toxiques (*). Note de 
M. A.-G. Poucuer, présentée par M. Vulpian. (Extrait.) 


« Ce procédé offre le grand avantage de réduire à leur minimum les 
pertes de substances minérales toxiques, et même, dans la plupart des cas, 
de les éviter entièrement, tout en arrivant à une destruction absolument 
complète des matières organiques. Il permet en outre de rechercher, dans 
le cours d’une seule opération, toutes les substances minérales toxiques qui 
peuvent se trouver mélangées à une matière organique ou organisée, 

» Le principe de cette méthode repose sur ce fait, qu’il est possible de 
chauffer entre 300° et 400°, en présence de charbon ou de composés orga- 
niques, des éléments minéraux contenus dans un mélange d’acide sulfu- 
rique et de sulfate acide de potasse, Tandis qu'à cette température élevée 
les corps organiques se détruisent rapidement, le sulfate acide de potasse, 
toujours en grand excès, retient complètement les corps les plus facile- 
ment volatils ou décomposables, tels que les sels de mercure. Voici les 
principaux détails de l’opération. 

» Une quantité variant de 1008" à 5oof" de matière suspecte est mélangée, 
dans une grande capsule de porcelaine, à 25 pour 100 de son poids de sul- 
fate acide de potasse parfaitement pur, puis additionnée de son propre 
poids d’acide azotique fumant. L'attaque, très violente au début, demande 
ensuite le concours d’une légère élévation de température. 


(1) Travail du laboratoire de Chimie biologique de la Faculté de Médecine, 
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» C’est à celte première phase de l’opération qu'il convient de s'arrêter 
lorsqu'on a seulement en vue la recherche de l’arsenic ou de l’antimoine : 
je reviendrai tout à l’heure sur ce point. 

» On ajoute alors de l’acide sulfurique pur (à 66° B.) en grand excés, 
de façon que toute la masse soit bien liquide, et l’on chauffe à une tempé- 
rature voisine du point d’ébullition de l'acide sulfurique. Par un chauffage 
soutenu, et en ajoutant au besoin de l'acide sulfurique, tous les composés 
organiques qui pouvaient avoir échappé à l’action de l'acide azotique fu- 
mant sont détruits et le charbon est complètement oxydé : il se dégage, 
outre les vapeurs blanches d’acide sulfurique volatilisé, une grande quan- 
tité d’acide sulfureux, et le mélange prend peu à peu une teinte claire et 
devient limpide. 

» Il est bon, pour détruire encore plus sûrement les dernières traces de 
produits organiques, de laisser refroidir la capsule et de projeter dans le 
liquide clair quelques cristaux de nitrate de potasse pur. En chauffant 
de nouveau, jusqu'à production d’abondantes vapeurs blanches d’acide 
sulfurique monohydraté, on doit obtenir finalement un liquide à peine 
coloré, se prenant en masse par le refroidissement et renfermant à l’état de 
sulfates, et en présence d’un grand excès d’acide sulfurique, tous les élé- 
ments minéraux contenus dans la matière suspecte. 

» La masse saline, refroidie, est alors dissoute à l’ébullition dans l’eau; la 
liqueur est amenée au volume de 1'* environ {quand on opère sur 200f" où 
3008 de matière) et, sans fillration préalable, soumise à l’électrolyse à l’aide 
d’une pile de 4 éléments moyens de Bunsen ou d’une pile à gaz de 
Clamond. Cette dernière est préférable, à cause de la constance du courant, 

» En se servant d’électrodes en platine, la lame située au pôle négatif 
se recouvre assez rapidement d’un enduit gris noirâtre ou métallique, sui- 
vant la nature du corps qui se dépose, et, si l’on a soin de laisser marcher 
l’électrolyse pendant un temps suffisant (vingt-quatre heures au minimum), 
il est possible d’effectuer le dosage du corps toxique lorsqu'il existe en 
quantité pondérable. Pour la recherche du mercure, une lame d'or doit 
être substituée à la lame de platine du pôle négatif. 

» Si l’on a intérêt à effectuer la recherche de l’arsenic et de l’antimoine, on 
devra, après la première partie de l’opération et avant l'addition de l'acide 
sulfurique, traiter par l’eau bouillante la masse charbonneuse, refroidie et 
pulvérisée, et suivre alors très rigoureusement, pour cette solution aqueuse, 
la marche indiquée par M. le D' Arm. Gautier (Comptes rendus, août 187). 

» Au moyen de ce procédé, en somme assez rapide, puisque l’on peut 
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en douze heures préparer une liqueur d’électrolyse en opérant sur 200% 
à 300% de matière suspecte, j'ai pu doser, dans un très grand nombre de 
recherches, des quantités de plomb ne dépassant pas souvent un demi-milli- 
gramme pour cent grammes de malière première, dans des conserves alimen- 
taires et dans l’urine ou les divers organes (cerveau, moelle, foie, os, 
muscles) d'individus morts d'intoxication saturnine, J'ai pu constater aussi 
l'existence du mercure dans une analyse portant sur 200" de foie atteint 
de dégénérescence graisseuse auxquels j'avais ajouté un demi-milligramme 
de sublimé corrosif. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur l'envahissement du tissu pulmonaire par un 
champignon, dans la péripneumonie, Note de M. Poincaré. 


« La maladie que les vétérinaires désignent sous le nom de péripneu- 
monie est tellement contagieuse, qu’on devait naturellement chercher à lui 
appliquer les idées modernes et la considérer comme étant le résultat d’on 
parasitisme spécial. C'est ainsi que Weiss et Zurn ont déclaré avoir ren- 
contré, dans le tissu pulmonaire, de nombreux microcoques susceptibles de 
s’accoler bout à bout et de former des chapelets de mycothrix ; qu’Hallier 
dit avoir obtenu, par la culture de ces microcoques sur différentes sub- 
stances, un Mucor mucedo analogue à celui qu’il avait produit en cultivant 
le microcoque de la rougeole; que, plus récemment encore, MM. Bruylants 
et Verriest, de Bruxelles, viennent d'annoncer qu'ils ont trouvé, dans le 
liquide de la plèvre et dans celui qui imprègne le tissu pulmonaire, des gra- 
nulations très ténues et très mobiles, qu’ils n’hésitent pas à regarder 
comune le ferment particulier de la péripneumonie, 

» J'ai constaté, en effet, que le liquide qui s'écoule spontanément du 
poumon renferme des microbes offrant bien tous les caractères signalés 
par ces auteurs. Je les avais vus avant de connaître leur Mémoire ; je 
les ai retrouvés encore dans quatre autopsies faites depuis. Mais l’exis- 
tence constante des êtres de ce genre dans tous les liquides organiques, 
quelques minutes à peine après leur extraction, l'impossibilité où l’on 
est actuellement de trouver des différences de formes pour toutes les pro- 
venances, me semblent ne pas permettre encore d'assurer que, dans ce cas 
particulier, ils sont réellement les agents spéciaux de la contagion, Je ne nie 
nullement qu’il en soit ainsi; j'attends seulement des résultats plus positifs 
d'inoculation, car les microbes ne peuvent encore être jugés qu’à l’œuvre. 
Mais, en attendant, je crois devoir attirer l'attention des observateurs sur 
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une autre production, qui, si elle n’est pas la véritable cause de la maladie, 
à l’exclusion des microbes, contribue du moins à donner au poumon l’état 
anatomique si caractéristique qu'il offre chez les animaux atteints de 
péripneumonie. 

» J'ai eu l'occasion, jusqu’à présent, d'examiner les poumons de huit 
vaches mortes de péripneumonie, dont six dans une écurie d’un village 
situé à 5% de Nancy, et deux dans une écurie d’un faubourg de cette ville. 
Dans tous ces cas, j'ai retrouvé, à des degrés plus ou moins prononcés, les 
faits suivants : 

» Les cavités bronchiques et pulmonaires sont à peu près comblées par 
un magma qui, au premier abord, semble être constitué par des cellules 
épithéliales et des noyaux. Du reste, la même prolifération nucléaire existe 
dans les zones hypertrophiées et œdématiées du tissu conjonctif. Mais, 
avec un peu d'attention, surtout si l’on emploie le réactif iodochlorure 
de zinc, on s'aperçoit très vite que, au milieu de ces magmas, se trouvent 
des débris provenant incontestablement de l'extérieur; des parcelles de 
paille, de foin, des grains d’amidon, etc. Ce premier genre d’accumulation 
indique seulement un haut degré de prostration ou de dépression du sys- 
tème nerveux, qui supprime les réflexes d'expulsion. Mais, à côté de ces 
cadavres végétaux, on rencontre des filaments appartenant à une pro- 
duction cryptogamique qui est vivante, et qui continue à manifester sa 
vitalité après la mort de l’animal. Le mycélium de ce parasite végétal 
parait envahir le tissu pulmonaire dans toutes Îles directions, l’enlaçant 

dans les mailles de son réseau ; c’est ce qui fait qu’on n’arrive à l’isoler que 
par lambeaux. Mais, sur le pourtour de la coupe, on voit toujours émerger, 
çà et la, des portions de filaments, brisés ou non; presque toujours, 
en laissant la coupe sous cloche ou même simplement entre les deux 
plaques de la préparation microscopique, dans un liquide aqueux, on con- 
state, au bout d’un temps variable, que les fragments de mycélium s’al- 
longent, se multiplient et forment un réseau libre ou plutôt non masqué. 
Ce développement posthume se produit même quand le tissu a été con- 
servé quelque temps dans de la glycérine ou dans un mélange de chloro- 
forme et d’eau. Toutefois, il se réalise mieux et plus fréquemment avec du 
tissu pulmonaire frais. Le milieu le plus convenable est incontestablement 
l'eau sucrée, parce que celle-ci fournit à l'alimentation du végétal. 

» Les filaments du mycélium sont aplatis, ramifiés, non cloisonnés et 
présentent quelques vacuoles irrégulièrement disséminées. Les plus gros 
ont de 0%%,0067 à 0"",008/ ; les moyens, 0"",0049; les plus fins, 0"%,0035. 
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» Dans un examen immédiat, les fruits échappent facilement à l’œil de 
l'observateur, parce que, par leur forme, leurs dimensions et leur aspect 
général, ils se rapprochent beaucoup des cellules animales qui contribuent 
à combler les vésicules. Mais, si l’on place du tissu frais sous une cloche 
maintenue à une température voisine de la température animale, on per- 
çoit, au bout &e deux ou trois jours, en soulevant la cloche, une odeur très 
intense de moisissure. À dater de ce moment, on aperçoit, comparativement 
à ce qu'avait fourni un examen antérieur, une quantité si prodigieuse 
de petites sphères, à double contour et à contenu granuleux, qu’on ne 
saurait douter de leur formation par culture et les regarder comme des 
cellules animales, en voie de régression ou non. Après cette constatation, rien 
n’est plus facile que d’apercevoir, dans le tissu frais et non cultivé, la pré- 
_sence de ces mêmes éléments. 

» Deux conditions sont évidemment nécessaires pour que ce champignon 
ait le droit d’être considéré comme la cause première de la maladie : 1° Ja 
production expérimentale de cette affection, par l’inoculation exclusive de 
ce cryptogame; 2° la présence constante de ce dernier, chez tous les sujets 
péripneumoniques. Je n’ai pu réaliser la première, parce que les deux pro- 
priétaires n’ont point consenti à des tentatives de ce genre, même pré- 
sentées sous forme de mesure prophylactique, et parce qu’il m'a paru à 
peu près impossible d'isoler complètement le végétal du liquide où se 
montrent les microbes. Quant à la seconde, la meilleure manière de l’ob- 
tenir m'a paru être de provoquer des recherches dans toutes les localités 
où la péripneutnonie viendrait à sévir, d'autant plus que des années peuvent 
se passer avant qu’une nouvelle occasion d'observer se présente à moi. Si 
les autres observateurs démontrent que le fait n’est point général, je ne 
pourrai plus attribuer ce que j'ai constaté qu’à la présence de spores parti- 
culières dans les deux écuries indiquées. Toutefois, les résultats ne pour- 
ront être déclarés négatifs qu'après l’emploi de la culture, qui rend le fait 
plus évident, » 


M. Svicokossrren adresse une Note sur le problème du mouvement d’un 
système de points matériels qui s’atlirent ou se repoussent en fonction de 
leurs distances respectives. 


M. Sexrece adresse une Note sur des « transmissions téléphoniques sans 
fils conducteurs ». 
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M. F. Monvoyer adresse, par l'entremise de M. de Quatrefages, un 
« Essai d’une théorie des forces cosmiques, basée sar les mouvements de 
la matière pondérable seule ». 


MM. Déccar et P. Anpré adressent une Note sur les maladies infec- 
tieuses et les moyens de les combattre. 


M. Daverée présente, au nom de M. Domeyko, la troisième édition du 
« Traité de Minéralogie », dont la première édition a paru en 1854 et la 
deuxième en 1860: 


» Dans cet Ouvrage, écrit en langue espagnole et publié à Santiago en 1879, 
l’auteur insiste sur les espèces minérales nombreuses et intéressantes qui 
ont été rencontrées au Chili, ainsi qu’en Bolivie, au Pérou et dans la 
République Argentine. Il se réfère ainsi, à chaque page, à ses recherches 
originales, telles que celles qui concernent les substances suivantes : argent 
bismuthal, cacheutéite (séléniure de plomb et d’argent), domeykite (arsé- 
niure de cuivre), nantoquite (sous-chlorure de cuivre), tocornalite 
(iodure d’argent mercurifère), daubréite (oxychlorure de bismuth), 
schwartzenbergite (oxychloroiodure de plomb}, taznite (arsénio-antimo- 
niate de bismuth), cuproschéelite, ainsi que les fers météoritiques ou holo- 
sidères du Chili. 

» Par cette publication, M. Domeyko a rendu de nouveaux et éminents 
services à sa patrie d'adoption, où, avant lui, les Ouvrages de cette nature 
faisaient complètement défaut. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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